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^fcJCCTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  reprë 'fente  V  Arrière-Boutique  d'un  Me- 
nuijîer  ;  on  y  voit  plujieurs  ouvrages  finis ,  les 
plus  recherchés  ,  Gr  compofés  avec  autant  de  gr,ace 
que  d'élégance  ;  d'autres  font  à  part  ,  6r  moins 
bien  que  les  premiers. 


SCENE    PREMIERE. 
THOMAS,  feul. 

(  Il  efl  en  vejle ,  fon  tablier  devant  lui ,  affîs  auprh 
d'une  table  où  il  y  a  des  papiers a  un  compas  Sr  une 
règle  y  dont  ilfe  fert  avant  de  commencer.  ) 

EN  F  i  n  ,  après  trois  femaines  de   travail ,, 
voilà  mon  plan  arrêté,  je  n'ai  plus  qu'à  le 
mettre  au  net i  ceft  peu  de  chofe.  Il  faut  que 

Aiij 
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je  le  montre  à  mon  beau-pere  j  il  efl  trop  con- 
noifTeur  pour  que  quelques  taux  traits  le  luidégui- 
fent;  je  crains  feulement  que  fon  amitié  pou£ 
moi  ne  le  rende  trop  facile  à  m'approuver.  L'in- 
dulgence de  nos  amis  nous  fert  moins  que  la  cri- 
tique de  nos  ennemis  :  malheureufement  cette 
dernière  vient  trop  tard,  &  Ton  ne  peut  plus 
corriger  quand  on  a  placé  l'ouvrage, 

SCENE    IL 
THOMAS,  FRICK. 

F  R I C  K  ;  il  efl  aufji  en  vefte  £r  en  tablier. 

TU  m'as  demandé  hier  ,  mon  ami ,  deux  com- 
pagnons de  plus  :n'eft-  ce  pas  pour  ce  grand 
buffet  que  nous  avons  commencé  la  femaine 
dernière? 

THOMAS, 

Oui,  mon  père. 

FRICK, 

Je  les  ai  mis  à  l'ouvrage  :  mais  tu  ne  me  l'avait 
pas  dit ,  &  jô  craignais  de  m'être  trompé, 

THOMAS. 

C'eft  une  négligence.  Mon  plan  efl  fini:  vou- 
lez-vous bien  le  voir  &  m'çn  dire  votre  avis  ? 


DRAME.  7 

F  R  I  C  K. 

Volontiers  :  donne. .  •  Comment!  cela  eft 
admirable.  EmbrafTe-  moi ,  mon  cher  ami ,  il  n'y 
a  (urement  que  toi  dans  tout  Londres  en  état  d'en 
faire  autant* 

THOMAS. 

Je  m'y  fuis  donné  tout  le  foin  dont  je  fuis  ca-; 
pable.  J'aurais  voulu  trouver  mieux. 

FRIC  K 

Le  mieux  eft  l'ennemi  du  bien  :  à  force  de  re- 
cherches on  peut  gâter  fon  ouvrage.  Tiens  toi  à 
ce  projet  ;  il  eft  noble  ,  il  eft  riche  &  ne  peut  qua 
te  faire  beaucoup  d  honneur.  En  as -tu  fait  le 
devis  ? 

T  II  O  M  A  S. 

Oui ,  il  ira  à  neuf  cent  marcs  d'argent  j  peut- 
être  même  au  de-là. 

F  R  I  C  K. 

Si  je  ne  me  trompe  .,  tu  as  fait  prix  à  mille. 
Tu  ne  te  tireras  pas  mon  ami  :  Qu'eft-ce  que  cent 
marcs  de  profit  fur  un  ouvrage  de  trois  ans  ? 

THOMAS. 

Nous  aurons  toujours  de  quoi  vivre. 

F  R  I  C  K. 

Oui ,  quant  à  préfet  :  encore  faut-il  bien  de 
l'ordre.  Tes  eifatis  grandiiTeit  to  is  les  jours  ;  il 
t'en  viendra  d'autres  félon  les appareices. 

Aiv 
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THOMAS. 

J'ai  plus  confïdéré  l'honneur  de  faire  un  ou* 
vrage  public  qui  puiffe  me  valoir  le  fuffrage  de 
ines  Concitoyens  que  le  profit  que  j'y  pouvais 
faire  ;  d'ailleurs  cette  entreprife.,  fî  elle  eft  goûtée, 
m'en  vaudra  peut  être  d'autres  fur  lefquelles  je 
pourrai  gagner  d'avantage. 

FRICK, 

J'approuve  ton  émulation  en  condamnant  ton 
défintéreffement.  Mais,  mon  ami ,  nous  n'avons 
que  quatre  bras  à  «nous  deux  ;  il  faut  qu'ils  fuffi- 
fent  à  Tentretien  de  tout  un  ménage.  Une  ma- 
ladie ,  un  accident  ,  peuvent  nous  mettre  hors 
d'état  de  travailler;  l'âge  diminue  mes  forces, 
bientôt  je  ne  ferai  plus  utile  qu'à  conduire  les 
ouvriers. 

THOMAS. 

Le  Ciel  veille  fur  la  vertu  &  la  récompenfe.  Il 
vous  confervera  pour  notre  commun  bonheur. 

FRICi 

Hélas!  que  puis- je  en  attendre  de  plus  ?  J'ai 
déjà  reçu  ma  récompenfe.  Je  vois  ma  fille  mariée 
à  un  honnête-homme.  Je  nie  vois  de  petits  enfans. 
Je  vois  votre  ménage  heureux ,  je  n'ai  que  des 
grâces  à  rendre  au  Ciel  &  à  le  prier  de  vous  con- 
ferver  dans  un  état  auifî  fortuné. 

THOMAS. 

Vous  avez  raifop  ,  mon  père.  C'eft  à  nous  à  lui 
demander  que  vous  en  foyez  long-tems  le  témoin < 
J'entends  venir  quelqu'un. 


DRAME.  9 

SCENE     III; 

FRANCK,  THOMAS,  FRICK, 

THOMAS. 

jf\  H,,  c'eft  vous ,  Monfieur  Franck? 

FRANCK. 

Cefl  moi  même,  Monfieur  Thomas  ,  Lady 
m'envoye  terminer  de  compte  avec  vous  pour 
cet  ouvrage  que  vous  finîtes  chez  elle  Tan  der^ 
nier.  Si  elle  était  auiîî  occupée  de  fes  affaires  quç 
de  fes  plaifïrs >  il  y  a  plus  de  fix  mois  que  vous 
feriez  payé.  Mais  les  Grands  n  aiment  pas  à  s'oc- 
cuper des  chofes  qui  leur  font  les  plus  effentielles , 
&  fi  Mylord,  fon  frère  n'était  pas  revenu  depuis 
quinze  jours  ,  je  crois  que  vous  n'auriez  pas  en- 
core votre  argent. 

THOMAS. 

Je  vous  fuis  bien  obligé  M.  Franck.  Je  viens 
de  faire  une  entreprife  copiidérable  ,  qu'il  m'ai- 
dera a  commencer. 

FRANCK. 

Tant  mieux.  Combien  vous  eft  il  encore  du  ? 

THOMAS. 

Je  crois  que  c'eft  encore  trente-trois  marcs. 
Autant  que  je  m'en  fouviens ,  j'en  reçus  dix  en 
livrant  l'ouvrage. 
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FRANCKi;^. 

Il  en  a  bien  reçu  vingt.  Ne  ferait-il  point  un 
fripon  ?  Il  faut  voir.  Cela  pourrait  être  heureux 
pour  Mylady. 

THOMAS. 

Mon  père  ,  voulez -vous  bien  dire  à  ma  femme 
de  m'apporter  mon  livre  ,  que  j'écrive  fur  le 
champ.  Il  eft  dans  la  grande  armoire  de  fa 
chambre. 

F  R  I  C  K. 

J'y  vais,  mon  ami.  {Il  fort.) 


SCENE     IV. 

THOMAS, FRANCK. 
THOMAS. 

EH  bien j  vous  accoutumez-vous  en  Angle- 
terre ? 

FRANCK. 

y>  Pas  trop.  fMon  père  qui  était  né  à  Londres 
»  regrettait  à  Bordeaux  la  bierre  d'Angleterre', 
D5  moi  qui  fuis  né  à  Bordeaux .,  je  regrette  les  bons 
*>  vins  de  France. 

THOMAS. 

Et  qui  vous  a  fait  quitter  ce  pays» 


DRAME.  ta 

FRANCK. 

Pétais  au  père  de  Mylady  ;  après  fa  mort  je 
fuis  venu  lui  rendre  compte.  Elle  m'a  retenu  à 
fon  fervice. 

THOMAS, 

Pourquoi  ne  vous  en  retournez-vous  pas? 

FRANCK. 

Mylady  a  befoin  de  moi  pour  beaucoup  de 
chofes„  dont  je  fuis  plus  au  fait  qu'elle.  Déplus 
j'en  fuis  tiès-bien  payé  ;  mais  pefons  toujours, 
(  il  tire  un  trebuchet  de  fa  poche.  )  Qu'eft-ce  que 
ce  plan  ?  Cela  me  parait  magnifique. 

THOMAS. 

C'eft  un  deffein  de  tribune  qu'on  m'a  demandé» 
3c  que  je  n'ai  fini  qu'aujourd'hui. 

FRANCK. 

Vous  avez  compofé  cela  ? 

THOMAS. 

AfTurément. 

FRANCK. 

Eh  qui  vous  a  montré  à  defîîner  ? 

THOMAS. 

Le  digne  Frick  n'a  rien  négligé  pour  mon  édu- 
cation. Il  a  commencé  par  me  montrer  fon  mé- 
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tier  ,  m'a  payé  enfuite  pendant  trois  ans  des  maî- 
tres de  defîein  &  de  fculpture  ,  &  voyant  que  je 
répondais  à  fes  foins  *  il  a  fini  par  me  donner 
fa  fille. 

FRANCK. 

Cette  gradation  n'eft  pas  malheureufe ,  Mon- 
fieur  Thomas  ;  je  vous  en  félicite  .  . .  (Il  met  de 
V argent  dans  le  trebuchet.)  Dix,  vingt,  trente  ,  & 
trois  marcs  que  voici  font  bien  les  trente-trois 
qu'il  vous  faut. 
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SCENE    V, 

MOLLY,  FRANCK,  THOMAS. 

MO  LLY, 

V  O  i  L  A  ton  livre ,  mon  ami. 

(  Thomas  s^ajjîed  près  de  la  table.  ) 

FRANCK  à  part. 

Il  faut  trouver  un  moyen  de  leur  faire  quit- 
ter l'Angleterre  ;  fans  quoi  Mylady  eft  ruinée... 
:»  S'il  en  fort  une  fois  je  fais  les  moyens  de  l'em- 
&  pécher  d'y  revenir.  (  haut.  )  En  vérité,  MiftrifT, 
vous  embelïiffez  tous  les  jours. 

M  O  LLY, 

Moii  mari  jne  le  dit  quelquefois ,  Mr.  Franck. 


DRAM  Ë.  t$ 

FRANCK. 

Il  devrait  vous  le  dire  fans  ceffe;  les  maria  font 
toujours  lents ,  à  rendre  juftice  à  leurs  femmes. 

MOLLY, 

Pas  le  mien  *  je  vous  jure.  Depuis  quatre  ans 
que  nous  fommes  mariés  ,  il  n'a  pu  encore  me 
voir  telle  que  je  fuis  ,  &  fa  prévention  pour  moi 
cft  aufiï  forte  que  le  premier  jour. 

THOMAS., 

Prévention  :  point  du  tout.  Je  te  rends  juftice* 
MOLLY. 

«  Cherche  dans  ton  livre  &  ne  nous  inter- 
y*  romps  point  ;  j'ai  encore  du  mal  à  dire  de  toi. 

Thomas. 

Lady-Lalliné  Reçu  le  quinze  Février . .  i 
FRANCK. 

Le  quinze  Février  !  . .  Comment  il  y  a  déjà  un 
an  qu'elle  vous  a  donné  le  premier  à  compte  ? 
Vous  vous  trompez  ,  Monfieur  Thomas  ^  il  n'y 
a  pas  tant  de  tems  que  cela. 

T  H  Ô  M  A  S. 

Fcoutez  ,  cela  n'eft  pas  bien  difficile  à  calcu- 
ler. J'ai  commencé  l'ouvrage  fur  la  fin  du  fiége 
de  Calais ,  au  mois  de  Juillet  treize  cent  quarante 
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fept.  Il  y  a  dix -h  ait  mais  i  Se  vous  vous  fou  ve- 
nez bien  qu'eile  ne  m'a  donné  oe  premier  à  comp- 
te que  fîx  mois  ap^ès. 

FRANCK, 

Ah,  ma  foi,  oui:  vous  avez  raifon, 

THOMAS/e  remettant  à  lire. 

Lady  Lallin.  Reçu  le  iy  Février  vingt  marcs 
fur  quarante  trois.  Je  me  trompa  s  ,  Monfïeur 
Franck ,  voilà  d<x  marcs  que  je  vous  rends.  Je 
croyais  n'en  avoir  reçu  que  dix, 

FRANCU^ 

Il  eft  honnête  Homme  ttanc  pis.  (  haut.  )  Mais 
Monfieur  Thorna: :,  habile  comme  vous  l'êtes 
&  jaloux  de  votre  réputation,  vous  devriez  faire 
un  voyage  en  France  &  en  Allemagne  ,  où  la 
menuiferieeft  portée  à  un  point  de  p^rfe&ion  que 
je  ne  crois  pas  que  nous  puilfions  égaler  ficôr* 

THOMAS. 

Vous  auriez  raifon  fi  je  n'étais  pas  marié ,  mais 
je  me  doi*  de  préférence  à  ma  tamille.  D'ailleurs 
l'ouvrage  me  vient  de  tous  côtés  ,  il  faut  fatis- 
faire  ceux  qui  nfemployent  ,  &  de  plus  ces  voya- 
ges fo:it  toujours  très-couteux  ...  11  vous  faut 
un  reçu. 

FRANCK. 

Oh  !  de  ce  côté-!à  foyez  fans  inquiétude.  Lady 
Lalliu  charmée  de  la  beauté  des  menuiferies  que 
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vous  avez  faites  chez  elle ,  m'a  chargé  de  vous 
offrir  deux  cent  marcs  par  an  pour  tout  le  tems 
que  vous  mettrez  à  voyager.  Il  vous  faudra  bien 
trois  ans  pour  voir  tout  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable ,  pour  travailler  dans  les  atteliers;  enfin 
pour  revenir  fupérieur  à  tout  ce  qu'on  a  jamais 
vu  à  Londres. 

MOLLY, 

Lady  Lallin  eft  bien  généreufe.  Si  je  lui  pro- 
pofais  à  mon  tour  de  la  féparer  pendant  trois 
ans  de  fon  mari,  je  ne  fais  ii  elle  y  confentiraic 
de  bon  cœur, 

FRANCK. 

Je  vous  réponds  qu'elle  en  feroit  ravie  . . .  Si 
e'étoit  pour  fon  bien.  »  Par  exemple ,  Mylord 
y>  eft  nommé  Ambaffadeur  en  Dannemarck,  elle 
*>  follicite  fon  départ  &  ne  compte  point  du 
:»  tout  le  fuivre  «.  D'ailleurs  avec  deux  cent 
marcs  d'argent  &  fon  travail ,  Monfïeur  Thomas 
peut  très-bien  mener  fon  beau-pere ,  fa  femme 
&  fes  enfans. 

TKO  MAS  felevant. 

*>  Parlons  raifon  ,  Monfïeur  Franck.  Voulez- 
55  vous  que  je  faffe  fortir  pour  la  première  fois 
y>  de  l'Angleterre  un  vieillard  comme  mon  beau- 
*>  père  ,  &  celapour  être  errant  de  ville  en  ville , 
v  pendant  trois  ans?  Voulez-vous  qje  j'expofe 
»  ma  femme  &  mes  enfans  aax  fatigues  de  v^ya- 
»  ges  continuels;  aux  rifques  de  manquer  (ou- 
»  vent  d'ouvrage ,  aux  dangers  de  ne  me  trouver 


i6     L'ORPHELIN  ANGLAIS!  ; 

*>  peut-être  a  portée  d'aucuns  fecours  ?  Voulez- 
y>  vous  enfin  que  je  manque  à  la  fois  à  tous  ceux 
»  qui  m'ont  employé  ,  &  qui  comprent  iur  mon 
o>  exaditude  ?  Non  ,  -Monfieur  Franck  ,  je 
y>  fais  borner  mon  ambition  &  ne  veux  ni  me 
*>  féparer  de  tout  ce  que  j'aime,  ni  Pexpofer  pour  . 
x>  être  un  peu  plus   riche  «* 

M  O  L  L  Yè 

Mais  Monfieur  Franck  ,  qu'eft-ce  qui  nous 
îriàriquè  pour  erre  heureux?  Je  ne  changerais 
pas  mon  fort  contre  celui  de  Lady  Lallin  ,  qui 
nous  offt;e  fi  généreufement  fes  richefîes ,  &  peut- 
être  envierait-elle  le  mien  fi  elle  en  connoifiait  lai 
douceur, 

FRANCK,  àparu 

Je  ne  réuflîrai  point  encore  par-là.  (  haut.  )  Vous 
ne  changeriez  pas  votre  fort?  vous  ne  voudriez 
donc  pas  être  Lady  ? 

M  O  L  L  Y. 

Oh  !  pardonnez-moi  :  Thomas  ferait  Lord* 

FRANCK, 

Et  vous  Monfieur  Thomas ,  vous  feriez  enchanté 
d'être  un  Lord, 

THOMAS. 

Moi  ?  Non  ,  je  vous  jure 

F  RANCK 

Pourquoi  donc ,  s'il  vous  plaît  ? 

THOMAS, 
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THOMAS. 

Parceque  je  ne  vois  pas  ce  que  cela  pourroîc 
ajoutera  notre  bonheur  , première  raifon  :  fecon- 
dement,  parceque  c'eft  un  métier  que  je  crois 
difficile  à  bien  exercer. 

FRANCK. 

Un  métier  ! 

THOMAS. 

Oui  un  métier  ,  comme  d'être  menuifïer  \ que 
je  fais  l'un  &  que  j'ignore  l'autre  - . .  Monfîeur 
Franck  voilà  votre  reçu  ..  .  tiens  ,  ma  femme  * 
porte  cet  argent  à  ton  père. 

M  O  L  L  Y,  bas  à  Thomas. 

Oui. . .  Mon  ami  viens  donc  vite  nous  retrou- 
ver, je  veux  te  parler.  Cette  méchante  Lady 
m'inquiète  avec  fa  propofition  ;  elle  a  fait  du 
mal  à  tant  de  monde  . .  . 

THOMAS,  bas  â  fa  femme. 

Tout-à-l'heure  ,  ma  chère  amie  . ,  .  (  haut  )  Si 
les  ouvriers  ont  befoin  de  moi,  j'irai  bientôt: 
à  ma  boutique,  entends- tu? 

M  O  L  L  Y. 

Oui ,  mon  mari.  Ah  !  Voilà  un  Lord  qui  vient* 
C'eft  encore  de  l'ouvrage  apparemment.  Tane 
mieux*  _^— — 
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FRANCK,  à  part. 

Comment  morbleu  !  C'eft  le  Lord  Kifton  frère 
de  Lady  Lallin  !  Tout  eft  perdu  pour  elle  s'il 
fe  doute  de  la  moindre  chofe. 

(  Molly  fort.  ) 

SCENE     VI. 

Lord  KISTON,  FRANCK; 
THOMAS. 

Lord  KISTON,  apercevant  Franck. 

JE  vous  rencontre  très  à  propos  ;  j'avais  à 
vous  parler.  Attendez-moi  dans  cette  bouti- 
que, &  quand  j'aurai  fini  avec  ces  bonnes  gens- 
ci  ,  vous  me  fuivrés  chez  moi  ,  entendez-vous  ? 

FRANCK. 

Cela  fuffit ,  Mylord.  (  Il  fort*  ) 
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SCENE    VIL 

Lord  KISTON,  THOMAS. 

Lord  KISTON. 

'E  s  t  ici  la  majfon  du  menuifïer  Frick  ? 
THOMAS. 
Oui ,  Mylord. 

Lord  KISTON. 

Eft-ce  vous,  jeune-homme  ? 

THOMAS. 
Je  fuis  fon  gendre. 

Lord  KISTON. 

Cette  jeune  perfonne  que  je  viens  de  voir  eft 
fa  fille  apparemment  ? 

THOMAS. 

C'efl  fa  fille  unique. 

Lord  KISTON. 

Y  a-t-il  longtems  que  vous  êtes  mariés  ? 

THOMAS. 

LVoilà  la  quatrième  année» 

Bij 


ao       L'ORPHELIN  ANGLAIS  ; 

Lord  K  I S  T  O  N. 
Avez-vous  des  enfans  ? 

THOMAS. 
JPen  ai  deux  Mylord* 

Lord  KISTON,d  part; 
Tant-pis.  (haut)  Etes-vous  heureux  dans  votre 


ménage  ? 


l6v 


THOMAS. 


Ah  Mylord  !  La  candeur  ,  la  vertu  ,  Fefprit  ; 
les  grâces,  la  beauté,  tout  s'eft  réuni  pour  Faire 
mon  bonheur. 

Lord  KlSTON,àpart. 

Que  de  difficultés  !  (haut.)  Avertîmes  je  vous 
prie  votre  beau-pere  que  le  Lord  Kifton  vou- 
droit  lui  parler  en  particulier. 

THOMAS. 

'J'y  cours ,  Mylord. 

Lord  KIS TON. 

Écoutez ,  fi  par  hazard  il  n'était  pas  pour  le 
moment  chez  vous ,  j'attendrais.  Vous  n'auriés 
qu'à  m'envoyer  Franck  à  qui  j'ai  ordonné  de 
m'attendre  dans  votre  boutique.  Il  faut  que  je  lui 
parle. 

THOMAS. 

Je  vais  l'avertir  Mylord.  (Il  fort.) 

Lord  Kl  S  T  O  N./cicZ- 
Quelle  raifon  a  pu  le  conduire  ici  ?  Ce  Franck 

gCz  un  mauvais  fujec. 


DRAME.  2î 


SCENE     VIII. 
Lord  KISTON,  FRANCK. 
FRANCK,  avec  le  ton  d'un  faux  coquin. 
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Ylord  ,  Thomas  Frick  eft  forti ,.  foti 
gendre  l'eft:  allé  chercher  .,  &  m'a  dit  qu'en 

attendant  vous  vouliés  me  faire  l'honneur  de  vous 

entretenir  avec  moi. 

Lord  KISTON 

Votre  père  efl:  mort  au  fervice  du  mien,  il 
étoit  homme  d'honneur  &  je  le  regrette.  Vous 
êtes  au  fervice  de  ma  fœur  &  je  vous  foupçonne 
d'être  un  malhonnête  homme.  ,  ■ 

FRANCK. 

Moi,  Mylord  ?  Lady  Lallin  m'honore  de  fa 
confiance  &  je  la   mérite. 

Lord    KISTON. 

»  Ecoutez  :  j'aime  mieux  croire  que  vous  mé- 
»  rites  mon  eftime  que  mon  refTentiment.  Cepen- 
t  »  dant  je  ferais  fondé  à  douter  de  votre  droiture. 
Répondez-moi  .-quel  étoit  votre  deffein  ,  en  pn?~ 
nant  dans  mon  cabinet  &  à  mon  infçu,  la  corn, 
aiuniçation  de  certains  papiers  dont  je  reiervai^ 


22       L'ORPHELIN  ANGLAIS, 

à  moi  feul  la  connaifTance  ?  Vous  favez  que  ce 
n'eft  pas  pour  cela  que  je  vous  avais  ouvert  mon 
cabinet,  c'eft  au  moins  un  abus  dé  confiance  très 
blâmable. 

FRANC  K  s  embarrajé. 

Mylord,,.  c'eft  que...  comme  on  raconte 
tant  de  chofesau  fujet  des  Spencer, . .  Tout  cela 
me  paraiffait  un  roman  ,  , ,  &  vous  favez  que  la 
curiofité . .  .  J'ai  trouvé  par  hazard  cette  lettre .  ,  * 
&  je  me  fuis  amufé  à  la  lire. 

Lord  KISTON. 

Vous  me  trompés.  Ce  n'eft  point  par  hazard 
que  cette  lettre  eft  tombée  fous  votre  main* 

FRANC  K. 

Pardonnés-moi,  Mylord  ,  c'était  en  cherchant: 
des  papiers  pour  Lady  Lallin  ,  vous  favez  que 
depuis  long-tems  elle  vous  priait  de  me  permettra 
l'entrée  de  votre   cabinet. 

Lord    KISTON. 

Oui  je  fais  cela,  A  la  bonne-heure  ;  je  veux 
bien  croire  que  c'efl:  ou  par  hazard  ou  par 
•ordre  de  ma  fœur  ;  &  je  ne  vous  en  fais  pas  mau« 
vais  gré,  puifque  dans  le  dernier  cas  vous  n'au^ 
ries  fait  une  imprudence  que  par  attachemertf 
pour  elle, 

FRANCK. 

Ah  !  Vous  êtes  bien  bon  Mylord,  Cela  eft 
Vffti  JÇ  fuis  fon  plus  fidelç  ferviteur. 


DRAME.  23 

Lord  KISTOR 

Et  vous  avez  fans  doute  inftruit  ma  fœur  de 
ce  que  vous  avez  découvert  dans  cette  lettre 
importante  qui  contient  le  fort  delà  famille  des 
Spencer  ? 

FRANCK. 

Ah  !  Mylord  ,  c'eut  été  abufer  du  hazard  qui 
me  l'a  fait  trouver.  C'était  un  fecret  à  vous , 
Mylord.  Je  crois  bien  que  Lady  Lallin  m'aurait 
payé  cher  pour  le  favoir  ;  mais  j'ai  mieux  aime 
perdre  cet  argent-là  que  de  manquer  à  la  probité* 

Lord  R I  S  T  O  N  ,  lui  donnant  une  bouffe. 

»  Voilà  pour  vous  dédommager  de  cette  perte* 

FRANCK,  prenant  V argent. 

»  Ah  î  Mylord,  je  n'ai  pas  l'ame  intéreffée. 

Lord  K  I  S  T  O  N. 

Soit.  Mais  écoutés  ,  vous  me  dites  que  vous 
êtes  le  plus  fidèle  ferviteur  de  ma  lœur  ;  vous 
auriez  pu  lui  confier  par  attachement ,  ce  que 
vous  ne  lui  auriés  pas  dit  par  intérêt. 

FRANCK. 

Mylord  ,  il  eft  fur .. .  vous  favez  comme  na- 
turellement on  s'attache  aux  Grands  ;  c'eft  fi  vous 
le  voulés  unefaibleffe  >mais.  ♦. 
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Lord  KISTON, 

Au  fait  Monfieur  Franck, 

FRANC  K. 

Lady  m'a  fouvent  queftionné  au  fujet  des  Spen- 
cer ,pour  favoir  fi  mon  père  ne  m'en  avait  rien 
dit  avant  fa  mort  ;  çlle-eft  même  çntrée  à  ce  fujet 
là  dans  de  certains  détails  avec  moi;  elle  m'a  conté 
comment  au  moins  la  moitié^  des  biens  immen- 
fes  de  fon  mari  fortait  de  cette  maifon  là.  Oh  ! 
Il  çft  fur  qu'elle  s'en  occupe  fouvent» 

Lord   KISTON, 

Enfin  lui  avez-vous  parlé  du  contenu  de  cet- 
te lettre  ? 

FRANC  IL  A  part. 

*>  II  vient  de  me  payer  pour  avoir  menti.,  voyons 
*>->  fi  par  haz^rd  il  me  récompenferait  pour  dire  la 
vérité.(/ztfuO  Ah!Mylord,vous  ne  fauriés  croire  les 
violences  que  je  me  fuis  faites  pour  facrifier  mon 
honneur  à  mon  attachement  pour  Mylady.  Il 
faut  que  j'aye  au  moins  la  bonne^foi  de  m'en 
accufer  devant  vous .,  pardonnés-le  moi.  Il  eft 
vrai  que  je  n'ai  pu  réfifter  au  plaifir  de  lui  don- 
ner un  avis  auffi  intéreffant  pour  fa  fortune. 
Que  voulez-vous  ?  On  aime  fes  maîtres  ;  &  je  fuis 
perfuadé  qu'au  fond  de  Pâme  vous  convenés  que 
Vous  payeriés  cher  un  ferviteur  comme  mou 

Lord    KISTON. 

- 
^  Je  doute  que  je  pufTe  longtems  m'en  trouver 
*>  bien  ;  mais  revenons,  je  vous  priej-  Savez-vous 
fjpi3  tœur  a  fprmé'quelques  projets  à  ce  fujet  là  > 
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f  r  a  nc;l 

Non,  Mylord,  je  l'ignore. 

Lord  KISTON.à  par:. 

Le  fourbe  !  (  haut  )  Et  que  veniés-vous  faire 
ici? 

FRANCK. 

Ici ,  Mylord  ? . .  Je  venais  de  payer  des  ou- 
vrages que  Lady  a  fait  faire  à  ces  bonnes  gens-çi. 

Lord  KISTON, 

Cela  fuffit ,  allés  ,  allés ,  laiiïes-moi. 
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SCENE     IX. 

Lord  K  IS  T  ON,^/. 

IL  eft  tems  d'agir  ,  je  le  vois.  Ma  foeur  n'eft 
pas  femme  à  refter  dansTinaftion,  maintenant 
que  je  fuis  à  Londres.  Franck  va  furement  l'in- 
former de  ma  démarche  ;  elle  va  précipiter  les 
fiennes.  Il  eft  imporrant  de  la  prévenir  :  elle  ne 
reftituerait  pas  de  bon  cœur  les  biens  dont  fon 
mari  jouit  aux  dépens  de  la  famille  des  Spencer. 
»  Mais  moi,  je  ne  crois  pas  devoir  ménager  fa 
»  fortune  aux  dépens  de  l'honneur  ,  de  la  pro-* 
*  bité  &  des  dernières  volontés  de  mon  père* 
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SCENE     X. 
Lord  KIST  ON,  FRICK. 

FRICK,  achevant  de  mettre  [on  habit. 

JE  vous  ai  peut-être  fait  attendre  ,  Mylord  ; 
mais  ne  prévoyant  pas  que  vous  eufîîés  befoin 
de  moi ,  j'étais  forti  un  inftant. 

Lord   K  IS  T  O  N. 

Non  ,  non ,  Monfieur  Frick  ,  a/Teyez-vous , 
(  ils  s'ajfeyent.  )  Votre  gendre  &  votre  fille  me 
paraifTent  de  bons  fujets  ;  vous  en  êtes  content 
feus  doute  f 

FRICK. 

Ah  !  Mylord ,  ils  font  la  confolation  de  ma 
vieilleiïe  ;  je  les  ai  élevés  tous  deux  &  j'ai  vu 
dès  leur  enfance  le  germe  des  vertus  qui  fe  dé- 
veloppent aujourd'hui  dans  l'un  &  l'autre. 

Lord  KISTON. 

Vous  faites  là  votre  éloge  aufli  bien  que  le 
leur. 

FRICK. 

Je  fuis  bien  loin  de  penfer  à  moi,  Mylord  ; 


DRAME-  11 

le  kazavd  a  commencé  l'ouvrage ,  le  cîe!  a  dai- 
gné le  bénir  :  je  vois  ma  boutique  s'augmenter 
tous  les  jours.  Mon  gendre  fait  les  entreprifes 
les  plus  confidérables  &  les  finit  avec  une  per- 
fection dont  peu  d'autres  feraient  capables.  Il 
vient  encore  de  faire  marché  pour  une  tribune 
dans  le  Palais  de  Weftmînfter  qui  fera  un  des 
plus  beaux  morceaux  de  l'Angleterre.  J'aime  trop 
fans  doute ,  à  parler  de  lui  &  ce  n'eft  pas  à  moi 
à  faire  fon  éloge,  je  le  fens  ;  mais  pardonnes, 
Myîord  a  il  était  mon  fils  d'adoption  avant  d'être 
mon  gendre. 

Lord   RISTON. 

Ne  craignez  rien ,  tout  ce  que  vous  m'en  dites 
m'intéreiïe. 

F  R  I  C  K. 

J'abuferais  de  votre  patience.  Daignez  m'ap*- 
prendre  ,  Mylord  ,  ce  qui  me  procure  l'hon- 
neur que  je  reçois  aujourd'hui  ? 

Lord    KISTON. 

Nous  y  viendrons.  De  quelle  province  eft  votre 
gendre  ? 

F  R  I  C  K. 
Je  l'ignore. 

Lord   KISTON. 
Comment  vous    l'ignorés  ? 

FRIC  K. 
Oui,  Mylord, 


a8     L'ORPHELIN  ANGLAIS; 

Lord  K  I  S  T  O  N  ,d'un  tondebo:ité. 

Ce  que  vous  me  dites  redouble  ma  curiofîté. 
Quel  eft-il  enfin  ? 

FRIC  K. 

Mylord,  ce  n'eft  pas  avec  vous  que  je  doîs 
déguifer  ;  mon  gendre  eft  un  de  ces  fruits  de 
la  mifere  publique  ,  que  le  hazard  m'a  fait  ren- 
contrer dans  une  de  ces  maifons  utiles  ou*  Fan 
en  prend  foin. 

Lord  K  I  S  T  O  N. 

Eh  !  Quel  hazard  vous  le  fit  connaître  ? 

F  R  I  C  K. 

Une  impulfion  fecrete  m'y  fit  entrer ,  il  y  a 
maintenant  feize  ans  ;  j'y  vis  avec  admiration , 
ces  enfans  bien  foignés  ,  bien  tenus  ;  l'air  de 
gaieté  &  de  fanté  ajoutait  au  charme  de  leur  âge, 
Plufieurs  m'entourèrent  &  répondirent  avec  juf- 
teffe  &  intelligence  aux  queftions  que  je  leur  fis* 
Un  d'eux  à  qui  je  demandai  comment  il  s'ap- 
pellait,  me  répondit  qu'il  avait  nom  Thomas. 
Vous  portés  mon  nom,  lui  dis- je  ;  eh  bien  me 
dit- il ,  prenez-moi  pour  votre  fils,  je  tâcherai 
que  vous  ne  vous  en  repenties  jamais.  Je  fus  tou- 
ché de  cette  réponfe  &  lui  dis  que  je  le  voulais 
bien  ,  s'il  étoit  bon  fujet.  Les  informations  fu- 
rent à  fon  avantage  ;  je  le  demandai ,  on  me 
l'accorda ,  en  donnant  mon  nom  &  ma  demçure*. 


DRAME.  2% 

Lord   KISTON,^  part. 

C'eft  lui-même  fans  doute,  (haut  )  Quel  âge 
avait-il  alors  ? 

F  R  I  C  K. 

Environ  douze  ans  :  à  peine  en  eut -il  travaillé 
trois  au  métier  de  menuifier  qu'il  fentit  combien 
le  Deflin  &  la  Sculpture  font  néceffaires  dans 
cet  état;  il  voulut  apprendre  l'un  &  l'autre,  & 
quoiqu'il  n'y  paffât  gueres  que  deux  heures  par 
jour, à  vingt  ans  il  avait  compofé  les  ouvrages 
que  vous  voyez  ici ,  qui ,  fans  être  aufïî  finis  que 
ceux  qu'il  fait  maintenante  font  cependant  d'un 
bon  goût  &  audeffus  de  ceux  qu'on  voit  ordi- 
nairement. 

Lord  K  I  S  T  O  N. 

Sans  doute  que  fes  talens  vous  engagèrent  à 
lui  donner  votre  fiUe  ? 

F  R  I  C  K. 

Ils  y  contribuèrent,  il  eft  vrai  ;  mais  fes  mœurs 
me  décidèrent.  Il  l'aima  dès  qu'il  la  vit  ;  elle 
n'avait  que  quatre  ans  alors.  Elle  n'a  jamais  eu 
d'autre  maître  à  lire  ,  à  écrire  ,  àdefîîner  ;  bien- 
tôt leur  penchant  l'un  pour  l'autre  devint  égal , 
je  ne  cherchai  point  à  le  combattre  ,  mais  à  le  ré- 
gler. Si  j'ofais ,  Mylord  ,  defcendre  dans  les  dé- 
tails naifs  de  leur  éducation,  vous  fériés  touché, 
des  traîrs  aimables  dont  j'ai  été  le  témoin  ;  j'en 
ai  quelquefois  verfé  des  larmes  de  tendrefle. 
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Lord   KISTON. 

Je  fuis  pénétré  de  vos  vertus.  Puifîîez-vous 
tous  en  être  dignement  récompenfés  ! ..  .(  enfe 
levant.)  Écoutez ,  je  voudrais  que  vous  m'envoyaf- 
fiés  votre  gendre.  J'ai  des  arrangemens  à  prendre 
avec  lui  ;  j'ai  beaucoup  de  chofes  à  lui  commu- 
niquer. Si  je  ne  fuis  pas  rentre .,  qu'il  m'attende. 
Je  compte  être  chez  moi  prefque  auflï  -  tôt  que 
lui. 

FRIC  K. 

Je  vais  le  faire  partir  dans  l'inflant  ,  Mylord. 

Lord  KISTON. 

Adieu  Monfieur  Frick  ;  comptez  que  je  fuis 
le  meilleur  ami  de  votre  gendre* 


Fin  du  premier  AElz* 
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ACTE     II. 


SCENE    PREMIERE- 
MOL  L  Y,  feule. 

M  On  mari  ne  retient  point...  Que  peut 
lui  vouloir  ce  Lord  t  Pourquoi  le  retient- 
il  fi  long  tems?  Ces  Seigneurs  s'imaginent  qu'un 
ouvrier  a,  comme  eux  y  du  tems  à  perdre.  Je 
fuis  d'une  inquiétude.  .  .  Il  a  long  tems  caufé 
avec  mon  père .  .  Qu'avoit-il  à  lui  dire  ?  Mais 
je  ne  fais  pas  pourquoi  je  me  tourmente  ainfi: 
ferait- il  naturel  qu'un  grand  Seigneur  comme 
lui ,  vint  chez  un  ouvrier  dans  l'intention  de  lui 
nuire  ?  Non  je  ne  le  crois  pas.  D'ailleurs  je  n'ai 
jamais  entendu  parler  de  ce  Lord ,  ?'il  avait  fait 
du  mal  tout  Londres  le  faurait.  Cependant  je 
ne  fuis  pas  maitrefîe  de  mon  agitation.  Ce 
que  nous  a  dit  Franck...  La  vifite  de  ce  Sei- 
gneur ...  des  preflentimens ...  des  preffentimens  > 
fur  quoi  fondés  ? .  .  Que  fais  je  ? . .  Je  fuis  plus 
allarmée  aujourd'hui  que  je  n'ai  été  de  ma  vie: 
mes  larmes  font  prêtes  à  couler. 
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L'ORPHELIN  ANGLAIS , 


SCENE      IL 

FRICK,  MOLLY* 

FRICK. 

jf\VE  c  qui  caufes-tu  donc  ?  Quoi ,  tu  es  feuie  î 

M  O  L  L  Y,/e  jettant  dans  fa  bras. 
\  /Ah,  mon  père! 

FRICK, 

Qu'as-tu  ?  Tu  pleures  !  Qui  peut  en  être  eaufe  ? 
Tes  enfans . . . 

M  O  L  L  Y. 

Mes  enfans  fe  portent  bien ,  c'eft  rtion  mari 
qui  m'inquiète.  Mon  père,  vous  avez  long-tems 
eutretenu  ce  Lord ,  que  vous  voulait-il  ?  Qire 
vous  a-t-il  dit  ?  Pourquoi  vous  parler  en  par- 
ticulier ? 

FRICK. 

Il  m'a  dit  qu  il  était  le  meilleur  ami  de  mon 
gendre  ,  que  je  pouvais  en  être  certain. 

M  O  L  L  Y, 

Lui  ?  Eh  \  pourquoi  ?  A  quel  propos  vous 
a-t-il  dit  cela? 

FRICK 


DRAME.  si 

FRICK, 

Il  m'a  demandé  quelle  étoit  fa  naifTancè ,  je 
h'ai  pas  cru  devoir  lui  taire  la  vérité,  il  m'a 
paru  l'entendre  avec  intérêt  ;  il  m'a  dit  de  lui 
envoyer  ton  mari  &  qu'il  feroit  auflîtôt  chez 
lui  qu'il  Je  pourroit.  Sans  doute  qu'il  a  de  l'ou- 
vrage à  lui  commander. 

MOLLY, 
Eft-ce  qu'il  ne  vous  en  a  pas  parlé  ? 

FRICK. 

Non. 

MOLLI 

Ce  n'eft  fûrement  point  cela.  Un  grand  Sei- 
gneur qui  a  befoin  d'un  ouvrier  l'envoie  cher- 
cher ,  &  s'il  vient  dans  fon  atelier,  c'eft  pour  voir 
fes  ouvrages  &  non  pour  s'arrêter  à  (avoir  fon 
hiftoire  &  s'informer  de  détails  qui  lui  font  ab- 
folument  inutile?.  * 

FRICK. 

Un  grand  Seigneur  eft  un  homme ,  ainfî  qu'un 
menuifier  ;  &  rien  de  ce  qui  tient  à  l'état  d'hom- 
me ne  doit  lui  être  étranger.  D'ailleurs  les  bonnes 
mœurs  &  la  vertu  intéreffent  dans  tous  les  états; 
&  c'eft  fans  doute  par  le  récit  des  vôtres  que 
j'ai  touché  Mylord. 

M  O  L  L  Y. 

Ah ,  mon  père  !  Les  vertus  des  Grands  font 
l'ambition  >  la  vengeance ,  la  foif  du  fang» 
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FRICK, 

Ces  vices  font  lt  rrialheut  de  Phumanïtê  5  il 
nre$k  pas  étoanant  qu'on  les  reproche  aux  Grands 
qui  peuvent  faire  plus  de  mal  que  les  autres  ; 
mais  je  ne  te  citerai  que  notre  Reine  pour  te 
prouver  que  ïes  Grands  peuvent  avoir  des  ver- 
tus :  ce  qu'elle  a  fait  à  la  prife  de  Calais  eft  digne 
<Fune.  éternelle  mémoire* 

M  O  L  L  Y. 

»  Et  la  maitrefle  de  Mortimer  à  fait  périr  le 
»  Roi  fon  mari  dans  des  tourmens  horribles. 


SCENE     III. 

FRICK,  MOLLY,  FRANCK: 
FRANCK. 

AH  *  Je  vous  trouve  à  propos  ,  belle  Miftris  ; 
vous  me  voyez  au  comble  de  la  joie  . .  • 
Où  eft-il  donc  votre  mari...  oh!  j'ai  une  gran- 
de nouvelle  à  vous  apprendre.  Afleyons- nous, 
que  je  vous  conte  cela.  Mettez- vous  là,  papa 
Frick.  Je  ne  fuis  pas  un  ami  froid ,  voyez-vous  ; 
d'ailleurs  vous  êtes  de  braves  gens ,  &  cela  in- 
téreife  toujours  une  âme  honnête  comme  la 
mienne. 
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F  R  I  C  L 

î)e  cjuoi  s'agit- il  donc  Monfieur  Franck  ? 

F  R  A  N  C  K. 

Je  fuis  forti  d'ici ,  enchanté  de  la  probité  de 
Votre  gendre.  Oh  !  c'eft  un  homme  rempli  d'hon- 
neur. Ces  dix  marcs  qu'il  m'a  rendus  ;  c'eft  être 
honnête  cela.  Il  aurait  très  bien  pu  les  garder 
fans  que  je  m'en  fuffe  apperçiu 

M  O  L  L  Y. 

Mais  Monfieur  Franck,  qu'eft  ce  donc  qui  vous 
étonne  là  dedans  ?  Il  ne  faut  pas  être  tant  hom- 
me d'honneur  pour  cela.  Il  faut  feulement  n'être 
pas  un  fripon, 

FRANCK. 

Tout  comme  il  vous  plaira  :  mais  cela  m'é- 
tonne moi  :  cela  me  tranfporte  . .  .  Croyez-vous 
qu'on  trouverait  beaucoup  d'ouvriers  &  de  Mar- 
chands de  cette  bonne-foi  là  ?  Aufïï  >  fi  vous  fa- 
viez  avec  quel  enthoufiafme  j'ai  raconté  ce  beau 
trait  à  Lady  Lallin  !  Elle  en  a  été  enchantée 
comme  moi  . .  .  Elle  veut  vous  voir. 

M  O  L  L  Y. 

Nous  voir  !  Et  pourquoi  ? 

FRANCK. 

Oh  !  c'eft  une  belle  âme  &  qui  aime  furtout 

Cij 
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la  probité.  Elle  veut  abfolument  faire  votre 
fortune.  Elle  a  de  grands  projets  fur  vous ,  fur  vos 
cnfans. 

M  O  L  L  Y. 

Mes  enfans  !  Comment  elle  fait  que  fai  des 
enfans ,  elle  y  penfe  ?  Vous  me  faites  frémir 
Monheur  Franck. 

FRICK, 

Calme- toi,  ma  fille  ;  je  ne  te  reconnois  pas> 
la  moindre  chofe  t'inquiète  aujourd'hui. 

FRANCK. 

Monfieur  Frick  à  raifon  ,  calmez-vous.  Elle 
ne  veut  que  votre  bien  ;  &  la  preuve  de  cela, 
vous  vous  fouvenez  que  tantôt  je  vous  ai  dit 
quelques  mots  touchant  un  projet  qui  lui  étoit 
pafTé  par  la  tète  de  vous  faire  voyager. 

FRICK. 

Eh  bien  ? 

FRANCK. 

Eh  bien  ,  tout-à-1'heure  ,  en  écoutant  le  récit 
que  je  lui  ai  fait  de  vous  ,  de  vos  tendreffes  mu- 
tuelles ,  de  votre  médiocrité  ...  de  votre  defin- 
téreflement ,  elle  s'eft  attendrie  ,  fon  âme  s'eft 
ouverte  à  la  générofité  „  à  la  grandeur.  Ces  bon- 
nes gens,  m'a-t-elle  dit  ,  leur  fort  m'intérefTe 
à  un  point  que  je  ne  faurais  le  dire,  je  veux 
abfolument  qu'ils  voyagent,&  cela  tout  au  plutôt, 
je  veux  que  ce  jeune-homme  devienne  le  plus 
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fameux  menuîfïer  du  Royaume.  Monfîeur  Franck 
dites  leur  bien  que  je  le  veux  v entendez  vous? 
Je  leur  donnerai  deux  ceat  marcs  par  an* 

MOLL  Y. 

Maïs  Monfîeur  Franck  votre  réponfe  était 
toute  faite.  Nous  vous  l'avions  dite  ce  marin  t 
vous  n'aviez  qu'à  la  lui  répéter* 

F  R  A  N  C  K. 

Sans  contredit.  Mais  vous  entendez  bien  que 
je  me  fuis  gardé  de  lui  faire  durement  part  de 
votre  refus.  Vouliez-vous  que  j'allaffe  lui  donner 
de  l'humeur  contre  vous  ?  Les  Grands  veulent 
être  obéis,&  quand  malheureufement  ils  vous  veu- 
lent du  bien,  fi  vous  les  refufez,  bientôt  ils  vous 
veulent  du  mal.  Oh  !  Je  m'y  fuis  pris  hien  plus 
adroitement^ 

FRICL 

EfFe&ivement  quand  on  peut  s'épargner  le  mal- 
heur  de  déplaire  ,  cela  vaut  toujours  mieux»  & 
Monfîeur  Franck  a  bien  fait  de  mettre  un  peu  d& 
ménagement  dans  vos  refus. 

FRANCK. 

Oh  je  m'en  fuis  bien  mieux  tiré  ;  vous  allez 
voir.  Je  lui  ai  fait  entendre  que  deux  cent  marcs 
n'étaient  qu'une  mifere  qui  ne  pouvait  pas  vous 
dédommager  de  ce  que  vous  gagniez  ici  ;  qu§ 

Ciij 
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quelques  honorés  que  vous  foyez  de  fes  bien- 
faits &  de  fa  bienveillance,  la  femme  çtoït  trop 
modique  pour  vous  faire  prendre  ce  parti  ;  que 
fans  doute  il  n'eft  rien  que  vous  ne  foyez  en 
difpofition  de  faire  pour  lui  prouver  votre  zèle  , 
votre  refpe&&  votre  reconnaiffance.Vous  voyez, 
bien  que  comme  cel4  je  ne  la  révoltais  pas,  8ç 
je  l'amenais  tout  doucement  à  ce  que  je  voulais» 

MOLLY, 

Ah  !  Monfieur  Franck ,  que  je  vous  ai  d'obli- 
gations !  Comment  reconnaître  ?  • . . 

FRANCK. 

Eh  non,  vous  vous  moquez.  Efl>ce  que  Lady 
Lallin  ne  me  récompenfe  pas  de  tout  ce  que  je 
fais  pour  elle  ?...  Dans  cette  occafïon-ci  c'eft 
la  fervir  elle-même  que  de  vous  rendre  contents, 
d'elle, 

F  R  I  C  K. 

Eh  bien  ,  Monfieur  Franck  ? 

FRANCK. 

Enfin  ,  comme  elle  ne  perd  pas  de  vue  votre 
fortune  ,  elle  m'a  promis  qu'elle  irait  jufqu'à  vous 
donner  cinq  cent  marcs ,  afin  que  vous  puiïïez 
voyager  plus  à  votre  aife.  Voilà  qui  eft  généreux* 
&:  c'eft  je  penfe,  à  peu  près ,  tout  ce  que  vous 
pQUve?  délirer. 


drâië;  s» 

MOL  LY,  étonnée* 

Comment  !  Ceft  îà  ce  que  fas&  croyez  avok 
fait  de  mieux  pour  nous  > 

FRICK, 

Maïs  Monfïeur  Franck  ce  n*étaït  pas  tantôt 
la  médiocrité  des  offres  de  Lady  Lallio  qui  les 
lepr  à  fait  rejetter  ,  c'était . .  • 

FRANCK,  contrefaifant  rétonné. 

Quoi  !  Votre  refus  avoit  d'autres  caufes  que 
l'intérêt?  Il  fallait  donc  me  dire  vosraifons,, 
tandis  que  j'y  étais .,  j'aurais  tout  obtenu  ,  car  eïîe 
était  dans  un  moment  à  convenir  de  tout  avec 
vous. 

MOLLY, 

Monfïeur  Franck  ,  entendez  bien  ,  je  vous  en 
conjure  ,  que  nous  n'attendons  aucun  fecours  de 
perfonne  ;  que  nous  ne  defirons  rien  au.  monde» 
que  rien  ne  peut  nous  déterminer  à  fortir  de  notre 
patrie  ;  &  dires  bien  à  Lady  Lallin  que  nous 
nous  trouvons  auffi  heureux  qu'il  eft  poffible  ; 
qu enfin  il  n'eft:  point  d'offres  fi  brillantes  qu'elles 
foient,  qui  puiflfentnous  engager  à  quitter  îa  vie 
douce  &  paifible  dont  nous  jouilfons  icl^ 

FRANCK. 

Encore  faut- il  donner  quelques  fortes  raifons 
pour  appuyer  votre  refus  ;  car  enfin  c'eft  lui  man- 
quer trop  eifentiellement  <jue  de  reîetter  à  pro^ 

Civ 
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pos  de  rîen  une  offre  fi  avantageufe.  Elle  vous 
aime  tant ,  qu'elle  pourrait  fe  trouver  fort  offen- 
fée  de  voir  que  vous  avez  de  la  répugnance  à 
accepter  fes  bienfaits, 

FRICK. 

De  la  répugnance  ? 

FRANCK. 

De  la  répugnance ,  oui.  Cela  y  reflemble  :  moi, 
je  fuis  obligé  de  vous  le  dire  en  honnête  homme. 

MOLLY, 

Vous  me  demandez  quelques  fortes  iVifons.  En 
voici  de  convaincantes.  J'ai  un  enfant  de  trois 
ans ,  un  autre  que  je  nourris  encare  :  voulez-vous, 
que  par  intérêt ,  j'aille  rifquer  la  vie  de  toute 
ma  famille  dans  un  âge  auÂî  tendre  ?  Voulez- 
vous  que  nous  abandonnions  notre  père  ,  un 
vieillard  de  foixante  &  dix  ans,qui  ne  s'eft  jamais; 
occupé  que  de  nous  &  de  notre  bonheur; qui 
s'eft  facrifié  pour  nous  donner  une  éducation  con-< 
venable  à  notre  état ,  &  qui  n'exige  de  notre  re- 
çonnaiflance  ,  que  de  nous  voir  le  refte  de  fa  vie 
jouir  paifiblement  de  fes  bienfaits  ?  Oui ,  mon 
père  ,  je  vous  le  jure  encore  ,  &  mon  époux  ne 
m'en  dédira  point,  nous  ne  vous  quitterons  jamais* 
la  naiffance  &  l'amour  nous  en  impofent  la  loi  ; 
niais  croyez  que  ce  dernier  fentiment  fuffiraiç 
fçul ,  quand  même  vous  ne  nous  feriez  riesu 
FRANCK, 

Oui,  voilà  des  raifpns  ,t ,  Vous  aimez  votrç 
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père  . . .  Vous  aimez  vos  enfans  ...  Je  l'avais 
prévu.  Je  l'ai  dit  d'avance  pour  vous  à  ma  gé- 
néreufe  maitrefle ,  mais  cela  ne  Ta  pas  arrêtée  ; 
elle  veut  prendre  foin  de  vos  enfans,  elle  veut  s'en 
charger^  les  faire  élever  avec  fon  fils  qu'elle  aime 
tendrement.  A  l'égard  du  bon  papa ,  elle  eft  con- 
vaincue qu'en  voyageant  avec  aifance  ,  le  chan- 
gement d'air  ne  peut  lui  être  que  très  favorable  , 
que  la  grande  diflipation  le  fera  vivre  des  années 
de  plus.  Que  voulez-vous  ?  Elle  voit  comme 
cela  ;  ce  n'efl:  pas  ma  faute  à  moi.  Que  diantre 
peut- on  obje&er  à  quelqu'un  qui  fait  tout  pour 
vous  ,&  qui  parle  avec  ce  defir  là  de  vous  voir 
heureux? 

FRICK, 

Monfieur  Franck  ^  mais  tout  ce  que  vous  me 
dites-là  me  paroit  incompréhenfible. 

FRANCK. 

Vous  pouvez  vous  en  afTurer  dès  aujpurd'hui 
mêmç. 

M  O  L  L  Y, 

Et  comment? 

FRANCK. 

Elle  vous  attend  ce  foir  ,  quand  tous  vos  corn-' 
pagnons  feront  fortis  >  que  vous  n'aurez  plus  d'or- 
dres à  donner  ,  qu'enfin  vous  ferez  libres  j  elle 
ççjmpte  que  vous  irez  tous  la  voir,  la  remercier R 
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prendre  enfemble  des  arrangemens  ,  que  vous  lui  , 
mènerez  vos  enfans;  vous  ne  pouvez  vous  ea 
difpenfer,  elle  le  défire  ,  elle  y  compte  &  . . . 
(  à  Molly.  )  V  ous  y  viendrez J  n'eft-ce  pas  ? 

MOLLY,  embarajée. 

Je  fer^i  ce  que  mon  père  &  mon  mari  vou- 
dront. 

FRANCK. 

Oh  !  ils  Je  voudront,  ils  le  voudront;  cçta 
ferait  trop  marqué.  Moi  je  vous  parle  en  ami; 
N'allez  pas  bleller  Ton  orgueil ,  c'eft  la  partie  dé- 
licate cnez  les  grands  Seigneurs  .  .  .  Elle  a  de 
puiiïants  amis;  elle  eft  femme  à  ne  vouloir  pas 
avoir  le  démenti  d'une  bonne  a&ion  qu'elle  en- 
treprend ...  Et  (I  par  hazard  elle  alloit  obtenir 
un  ordre  pour  vous  faire  voyager  malgré  vous... 
Ecoutez,  elle  eft  grande,  elle  eft  généreufe;  mais 
elle  eft  violente. 

M  O  L  L  Y. 

Le  malheur  eft  une  épreuve  qui  manque  rare- 
ment à  la  vertu;  j'efpere  du  Ciel  la  grâce  de 
la  foutenir. 

FRANCK. 

Au  furplus  J  vous  voilà  bien  avertis  :  moi  j  fat 
cru  faire  tout  pour  le  mieux.  Penfez-y  férieufe- 
ment ,  je  n'ai  d'autre  intérêt  en  vue  que  le  vôtre* 
Je  ne  peux  refter  plus  Icng  tems  ;  v'ai  de  l'argent 
à  donner  de  fa  part  à  deux  familles  indigentes. 
A  ce  foir  :  d'ici-là  vous  vous  confulterez.  (  a  part 
en  s'en  allant.  )  Hon  !  j'ai  bien  peur  qu'il  n'en 
faille  venir  aux  grands  expédiens.     (Il fort*) 
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SCENE     IV. 

FRICK,  MOLLY. 

MOLLI 

LEs  voilà  donc  ces  vertus  des  Grands  !  Tyrans 
fufques  dans  leurs  bienfaits  ,  rien  ne  leur  doit 
réfifter  ;  ils  veulent  qu'on  facrifie  fans  remords 
la  vie  des  vieillards  &  des  enfans. 

FRICR. 
Quelque  raifon  fecrette  la  fait  agir, 

MOLLY. 
Sans  doute  ,  mon  père  ;  &  fi  elle  nous  étoît 
connue,  nous  verrions  toute  la  bafTeffe  de  foa 
âme  cachée  fous  fon  apparente  générofité. 

F  R  I  C  K. 

Il  faut  cependant  nous  réfpudre  à  lui  obéir  D 
fans  quoi  elle  effe&uera  fes  menaces. 

MOLL  Y. 

Et  mon  mari  nous  abandonne  en  ces  cruels 
momens  ! 

F  R  I  C  K. 

C'efl:  peut-être  un  bonheur  :  fa  fenfibilité  dont 
il  r/eut  pas  été  le  maître  ,  auroit  pu  le  faire  ré- 
pondre avec  moins  dé  douceur  &  déménagement 
que  toi, 
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MOLLY, 

Quoi,  mon  Père!  Eft-ce  que  vous  voudriez 
lui  cacher  ce  qui  vient  de  fe  pafler  ? 

FRICR, 

Non ,  furement.  Il  y  a  même  des  mefures  à 
prendre  avec  lui  pour  éviter  les  effets  de  la  mé- 
chanceté de.  cette  femme.  Mais  laifle-moi  le  foin 
de  l'en  inftruire. 

MOLLY. 

Le  voici. 


T-P 


SCENE    V. 

THOMAS  ,  mis  proprement y  FRI  C  K, 
MOLLY. 

MOLLY. 

O  M  M  E  te  voilà  échauffé  ,  mon  ami  !  pour- 
quoi revenir  fi  vite  ? 

THOMAS. 

Pour  te  revoir  plutôt ,  chère  Molly* 

FRICL 

Eh  bien ,  que  te  vouloit  ce  Lord  ? 
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THOMAS, 

Il  n  eft  pas  rentré.,  je  ne  l'ai  pas  vu. 
M  O  L  L  Y. 

C'était  bien  la  peine  de  te  faire  perdre  toute 
une  matinée. 

THOMAS, 

Je  panerais  que  ce  n'eft  pas  fa  faute.  D'ailleurs 
<jui  ne  nous  fait  point  attendre  ?  Mais  il  m'a  en- 
voyé dire  qu'il  était  retenu  plus  qu'il  ne  comp- 
tait, que  je  m'en  revinfle,  &  que  je  l'attendiffe 
à  ma  boutique ,  qu'il  viendrait  m'y  trouver* 

M  O  L  L  Y. 

Quelle  grande  affaire  peut- il  donc  avoir  à  trai^ 
ter  avec  toi? 

THOMAS. 

Je  n'en  fais  rien  .,  mais  je  la  crois  bonne.  Un 
Grand  auflî  humain,  aufli  affable  ,  aufli  aimé  dans 
fon  domeftique,  ne  recherche  point  un  homme 
de  mon  état  fans  de  grandes  raifons. 

M  O  L  L  Y. 

Il  fuffit  qu'il  foit  frère  de  Lady  Lallin ,  pour 
que  je  m'en  défie. 

T  H  O  M  A  S, 

Ah  !  quelle  différence!  Si  tu  voyois  avec  quel 
amour,  avec  quel  intérêt  il  eft   iervij  comme 
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dans  fon  abfence  même  fes  gens  font  occupes 
de  lui,  cherchent  à  prévenir  ce  qui  pourra  lui 
plaire,  avec  quelle  tendreiïe  ils  en  parlent.  Ce 
font  ceux  qui  ferVàient  fon  père  ou  leurs  enfans; 
&  (î  les  places  qu*il  a  fait  avoir  à  quelques-uns 
d'eux,  felonr  leurs  talents,  le  forcent  d'en  pren- 
dre de  nouveaux  ,  ou  ils  ne  reftent  pas  long-tems  > 
ou  ils  prennent  bientôt  le  même  efprit. 

MOLLY, 

Ce  n'efi:  pas ^  là  l'hiftoirede  Lady  Lallin,  qui 
en  change  plufieurs  fois  par  an  à  ce  qu'on  dit. 

THOMAS. 

Il  eft  vrai.  Je  ne  fais  que  FrancK  qui  y  foit 
refté  depuis  près  de  deux  ans. 

M  O  L  L  Y. 

»  J'en  dirais  bien  la  raifon  ,  mais  tu  m'accu* 
*  ferais  d'être  méchante. 

F  R  I  C  K. 

Puifque  tu  attends  Mylord,  implore  donc  fa 
proteâion  contre  fa  fœur  ,  qui  nous  a  fait  pref- 
îentir  par  fon  agent  Monfieur  Franck,qu'elle  ob- 
tiendroit  un  ordre  pour  nous  faire  quitter  l'An- 
gleterre fi  nous  n'acceptions  pas  cinq  cent  marcs 
par  an  ,  qu'elle  nous  a  fait  offrir  de  nouveau  pour 
nous  en  éloigner. 
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THOMAS. 

Maïs  quel  peut  être  fon  motif  ?  Eft-ce  que 
Franck  ne  vous  a  pas  laifïé  entrevoir  ?  •  • 

M  O  L  L  Y. 

Elle  veut  prendre  foin  de  nos  enfans  ;  elle  veut 
que  nous  allions  chez  elle  ce  foir  avec  eux ,  elle 
nous  attend  . . .  Eft-ce  que  tu  les  y  mèneras,  mon 
ami? 

THOMAS. 

Ses  offres,  quelque  fource  qu'elles  ayent,mé« 
ritent  nos  remercimens.  Nous  ne  pouvons  nous 
en  difpenfer;  elle  eft.  d'un  rang  qui  mérite  nos 
refpe&s. 

M  O  L  L  Y. 

Nous  n'irons  pas,  fi  tu  m'en  crois.  La  vertu 
peut  m'en  impofer ,  mais  jamais  la  grandeur. 

THOMAS, 

Cette  maxime  eu  trop  forte  ,  chère  Molly  ; 
la  diftin&ion  des  états  n'eft  point  une  chimère. 

MOLLY. 

Nous  l'éprouvons  bien,  c'eft  une  tyrannie* 

T   H  O  M  A  S. 

Tu  te  trompes  encore  en  prenant  l'abus  pour 
la  chofe  même. 
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SCENE     VI. 

Lord    KISTON,  FRIC'Ki 
THOMAS,  MOLLY. 

Lord  Kifton  fuivi  d'un  de  fis  gens  qui  porte  une 
ceffette  &  fi  retire  après  la  lui  avoir  remife. 

Lord  KISTON. 

JE  fuis  bien  fâché  de  vous  avoir  fait  pren- 
dre une  peine  inutile,  Monfîeur  Thomas; 
maïs  des  formalités  que  je  ne  prévoyais  pas  m'ont 
retenu  jufqu'à  préfent. 

THOMAS. 

Vous  êtes  trop  bon  ,  Mylord. 
Lord  KISTON. 

Qu'on  me  donne  cette  caflette.  Mettez-vous 
ainfi  que  moi  près  de  cette  table.  AfTeyons-nous. 
(  Ils  fi  regardent  £r  rCofint  taffeoir^  Milord  leur 
en  fait  jîgne  deux  fois  *  à  la  féconde  ils  obéiffent.) 
Afleyez-vous  ,  je  vous  prie.  Cette  caflette  étoic 
dépofée  aux  enfans  trouvés ,  &  contient  les  preu- 
ves de  votre  état. 


MOLLY. 

Qu  enténds-je  ? 


THOMAS. 
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T  H  O  M  A  S. 

O  Ciel  ! 

Lord  K1STON. 

Lifez  fur  le  deflus. 

THOMAS  Ut. 

i?  Cette  cafTette  ne  doit  être  f  emife  qu'au  Lord 
*>  Kifton  en  perfonne  ,  &  s'il  venait  à  mourir ,  à 
•»  fon  plus  proche  héritier.  Mil  trois  cent  vingt» 

FRICK. 
Mais .,  Mylord  -,  à  peine  étiez-vous  né  ? 

Lord  RISTON. 

C'eft  de  mon  père  qu'il  eft  queftion.  Vous  ferez 
bientôt  inftruits  pourquoi  elle  n'a  pas  été  retirée 
plutôt.  Voici  maintenant  la  lettre  que  j'ai  trouvée 
dans  les  papiers  de  mon  père  &  dont  le  double 
eft  dans  la  cafTette  :  lifez  l'une  M.Thomas,  je  vais 
donner  l'autre  à  votre  beau-pere. 
(  Il  donne  àThornas  lalettre  qu'il  a  tirée  de  fa  poche; 
fuis  il  ouvre  la  cajfette  &*  en  donne  la  lettre  à  Frick.  ) 

THOMAS  Uu 

y>  La  dernière  révolution  m'apprend ,  mon  cher 
*>  Lord,  ce  que  je  dois  craindre  J  &  la  foiblefTe  du 
»>  Roi ,  pour  qui  nous  nous  facrifions  mon  père 
33  &  moi ,  eft  peu  propre  à  me  raflurer.  Je  prends 
3!>  un  parti  extrême  pour  lauver  ce  qui  me  refte 
»  de  plus  cher  au  monde.  Je  perfuadeàMylady 
»  que  fon  fils  unique  eft  mort  &  je  le  fais  élever 
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33  aux  enfans  trouvés  fous  le  nom  de  Thomas  9 
v>  au  lieu  de  celui  de  Hugues ,  fous  lequel  il  a 
^  été  baptifé  ;  II  nous  venons  à  bout  de  pacifier 
»  l'Angleterre  „  je  le  retirerai  bientôt  ;  fi  les 
90  troubles  augmentent ,  comme  je  le  prévois  * 
5»  &  que  nous  y  fuccombions  /  je  le  recomman- 
*>  de  à  votre  amitié.  Quelque  négligée  que  foit 
x>  fon  éducation  ,  il  en  faura  toujours  affez  pour 
*>  défendre  fa  Patrie  ;  &  notre  exemple  doit  lui 
^apprendre  à  ne  pas  craindre  d'expofer  fa  vie 
3d  pour  être  fidèle  à  fes  maîtres.  Vous  trouverez 
»  dans  la  calTette  que  j'ai  fait  porter  aux  enfans 
3>  trouvés,  le  double  de  cette  lettre ,  mon  con- 
*>  trad  de  maHage  avec  Lady  Clare ,  nièce  du 
pt  Roi ,  &  quelques  pierreries  dont  il  peut  avoir 
>d  befoin  s'il  n'hérite  pas  de  nos  biens.  RuGUES 
*  Spencer  fils ,  Comte  de  Glocefter. 

F  R  I  C  K. 

C'eft  abfolument  la  même  chofè; 

Lord  KISTON, 

Vous  êtes  le  fils  &  f  héritier  du  Comte  de  Gîo- 
cefter  ;  par  conféquent  Lord  dès  votre  naifTance, 

M  O  L  L  Y. 

Ah  !  Mylord  eft-il  bien  poflîb'e  ?  Que.  ne  vous 
devons-nous  point  ! 

THOMAS. 

Mylord ,  que  de  grâces  à  vous  rendre  l 
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Lord  KISTON, 

Je  me  dois  maintenant  de  vous  rendre  compta 
de  ce  qui  a  empêché  que  vous  ne  fuiîîez  plutôt 
retiré.  Mon  père  était  intime  ami  du  vôtre ,  vous 
en  pouvez  juger  par  la  lettre  que  vous  venez  dé 
lire  ;  il  fut     compris  dans  fa  difgrace  après  la 

Îrife  de  Briftol  &  exilé  en  Guyenne  par  la  Reine» 
1  avoit  fouvent  fait  folliciter  fon  rappel ,  fans 
l'obtenir  :  je  demandai  de  l'emploi  dans  les  guer- 
res que  le  jeune  Roi  Edouard  entreprit  en  Fran- 
ce &  en  Bretagne;  il  me  vit  fouvent,  furtout  à 
Crecy  &  à  Calais ,  où  quelques  adions  brillan- 
tes me  firent  remarquer  ;  il  me  permit  de  revenir 
à  Londres,  me  rendit  le  titre  de  Lord  que  mon 
père  que  je  venais  de  perdre  avait  toujours 
porté  3  il  me  fallut  aller  mettre  ordre  à  fa  fuc- 
ceflîon,  Je  trouvai  cette  lettre  dans  fes  papiers.  Je 
me  fuis  hâté  de  vous  chercher  en  arrivant  ici, 
&  avant  tout  de  vérifier  les  faits,  pour  ne  vous 
pas  donner  une  fauffe  joie, 

MOLLY, 

Que  je  fuis  contente  ,  mon  cher  ami  !  Nous 
allons  être  en  état  de  faire  tout  le  bien  dont  nous 
trouverons  l'occafion» 

T  H  O  M  A  S. 

Àh  !  je  te  reconnois  ,  ma  chère  Molly  ;  voilà 
le  premier  cri  d'une  âme  fenfible.  Oui ,  nous 
ferons  des  heureux  j  c'eft  le  plus  beau  partage 
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de  la  grandeur.  Nous  connoiflbns  la  pauvreté  ; 
nous  en  ferons  touchés  ;  nous  avons  fenti  des 
peines,  nous  les  croirons  facilement  dans  nos  fem- 
blables, 

F  R  I  C  K. 

Veux-tu  m'en  croire  ,  Thomas  ? 

THOMAS. 

Vous  (avez  que  je  m'en  fuis  toujours  fait  un 
devoir. 

F  R  I  £  K. 

Garde  ces  diamans  pour  te  procurer  quelque 
aifance ,  &  jette  dans  la  tamife  le  contrat  &  la 
caffette.  Tu  vas  porter  un  nom  détefté.  Vois 
la  fin  de  ton  père  &  de  ton  ayeul ,  &  quelle  ré- 
compenfe  ils  ont  reçu  de  leur  attachement  au  Roi. 
Vois ,  au  fein  de  la  faveur  même  ,  ton  père  trem- 
bler pour  tes  jours,  être  obligé  de;  te  cacher  & 
de  te  faire  élever  parmi  les  enfaxis  les  plus  obf- 
curs  de  la  nation,  (montrant  le  Lord  Kijion.  )  Vois 
Mylord,  fon  père  étoit  ami  du  tien  ,  il  eft  com- 
pris dans  fa  dilgrace;  après  vingt  ans  il  n'a  pas 
même  la  liberté  dont  jouit  te  dernier  des  Anglais 
&  ne  ferait  peut-être  pas  encore  dans  la  capitale 
fi  une  circonflance  heureufe  n'eut  fait  voir  au 
Roi  ce  qu'il  perdait  dans  un  fujet  comme  lui.  Mon 
ami,  les  grandes  places  font  pour  les  grands  hom- 
mes 'y  mais  les  grandes  peines  le  font  aufîi.  Com- 
pare ton  état ,  fïmple  mais  honnête  ,  avec  celui 
d'un  Lord  ,  tu  trouveras  tout  l'avantage  de  ton 
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côté.  Manques-tu  du  nécefTaire  ?  Trembles-tu 
pour  tes  enfans?  Eft -tu  malheureux  dans  ton 
ménage?  Non  ,  me  diras- tu.  Eh  bien, mon  ami, 
voilà  les  vrais  biens ,  les  autres  ne  font  qu'une 
chimère  inventée  par  l'orgueil  &  la  vanité, 

MOLLY, 

Mon  père  quand  vous  m'avez  donné  un  époux , 
je  n'ai  point  recherché  la  naifTance ,  vous  le  favez. 
Mon  cœur  a  volé  au-devant  de  votre  choix  ,  Se 
je  n'ai  vu  que  fon  amour  &  fes  talens.  Le  fils 
d'un  Lord  peut  fe  trouver  chez  un  menuifier  s 
Thomas  en  eft  la  preuve  >  mais  il  eft  un  lâche 
s'il  y  refte.  Il  eft  comptable  à  lui-même  ,  à  fon 
Roi ,  à  fa  Patrie  de  tout  le  bien  qu'il  aurait  dii 
faire.  Il  ne  doit  plus  fe  regarder  alors ,  mais  le 
rang  où  il  eft  placé  ;  les  devoirs  qu'il  eft  obligé 
de  remplir  &  la  Nation  qui ,  toute  entière,  a  les 
yeux  fur  lui.  Que  favez-vous  fi  Thomas  Spencer 
ne  fera  point  oublier  les  crimes  de  fes  pères  ? 
jfc  S'il  ne  fera  point  le  'Héros  de  l'Angleterre , 
»  comme  ils  en  ont  été  les  tyrans  ?  La  carrière 
m  qui  s'ouvre  devant  lui  eft  pénible  fans  doute , 
^  mais  il  s'y  préfente  avec  avantage ,  &  nous  n'en 
*>  pouvons  voir  les  bornes.  Va, cher  époux  ,  en- 
p  tres-y  avec  confiance;  cours  où  l'honneur  t'ap- 
»  pelle;  fois  un  foutien  de  l'état  &  des  loix  ce* 
Si  j'en  juge  par  tes  vertus  tu  feras  bientôt  au  pair 
de  ce  que  [l'Angleterre  a  jamais  eu  de  plus  grand. 

Lord  KISTON. 

»Vous  avez  raifon,  belle  MiftrifT:  de  plus  » 
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&  on  a  jugé  des  crimes  des  Spencer  par  leur  fup- 
*>  plice  ,  &  Ton  a  oublié  toutes  les  qualités  qui 
P  les  rendaient  recommandables  ce. 

F  R  I  C  R, 

Mais  encore  en  faut-il  les  moyens. 

Lord  RI  ST  ON. 

Je  ne  doute  pas  que  le  Roi  ne  lui  fafTe  rendre 
tous  fes  biens  dès  qu'il  faura  qu'il  exifte ,  &  j'erre 
plairai  tout  mon  crédit  pour  les  lui  faire  obtenir, 

MOLL  Y. 

II  n'y  a  donc  plus  de  difficultés.  Sa  fortune 
égalera  fa  naiflance  fi  Mylord  réuflît. 

FRICK, 

Plus  de  difficultés  !  J'en  prévois  de  cruelles  ; 
mon  enfant.  Dans  ce  moment  tu  ne  vois  que  l'é- 
lévation de  ton  mari.  Tu  n'es  frappée  que  du 
délîr  d'en  voir  rejaillir  fur  toi  toutes  les  douceurs, 

MOLLY, 

Je  ne  m'en  défends  pas  mon  père  ;  mais  quand 
j'en  devrais  être  la  victime  je  ne  le  confeillerois 
pas  autrement. 

Lord  KISTON. 

C'eft  peut-êtrç  ce  quç  vous  &ve?  à  craindra 
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THOMAS, 

Que  dîtes-vous,  Mylord  ?  Moi,  je  ferais  le 
malheur  de  ma  chère  Molly  ! 

Lord  KISTON. 

Je  ne  vous  cacherai  pas  que  j'appréhende  que 
vous  n'y  foyez  contraint.  Un  Lord  ne  peut  fe 
marier  fans  la  permMion  du  Roi.  Donc  fuivant 
les  loix ,  votre  mariage  eft  nul.  D'ailleurs  la  fille 
de  Thomas  Frick  menuifier,  toute  vertueufe  , 
toute  fage  ,  toute  refpeâable  qu'elle  eft,  ne 
peut  convenir  au  Lord  Spencer*  Il  n'y  a  pas 
d'exemple  de  méfalliance  dans  le  Royaume; 
jugez  h  l'on  commencera  par  vous  les  autorifer. 

MOLLY. 

Àh  x  Ciel  !  que  nous  apprenez-vous  ? 
FRICK. 

*>  Voilà.,  ma  fille,  ce  que  je  n'ofais  te  faire 
»  connaître*  Quel  fera  ton  fort?  Celui  de  tes 
»  enfans! 

MOLL  Y. 

35  Ah  f  de  quel  coup  venez- vous  de  m'acca- 
»  bler  ?  Mais  non ,  Mylord  ne  nous  montre  en- 
»  core  que  des  craintes.  Quand  le  Roi  faura  l'ë- 
*>  venement  qui  rend  l'état  à  mon  époux  ;  quand 
y>  il  fera  inftruit  de  la  légitimité  de  nos  nœuds  , 
*>  enfin  quand  on  loi  dira  que  je  fuis  mère  ,  il  ne 
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»>  voudra  plus  nous  féparer;  il  eft  lui-même  époux 
a>  &  pçre.  Mais  quand  même, contre  mon  efpoir, 
»  il  le  faudrait  abfolument  *  oui  j  y  confentirais 
93  encore.  Va  „  cher  Thomas ,  fuis  notre  vaillant 
a>  Monarque  dans  la  route  brillante  que  fon  cou- 
35  rage  lui  a  tracée;  va  partager  les  lauriers  dont 
p>  il  fe  couronne.  Comme  Mylord.,  à  force  de 
»  vertus ,  mérite  fa  confiance  &  fes  bontés  :  fon 
33  exemple  doit  être  ta  règle  ;  tandis  que  fon  père 
y>  languit  dans  un  exil  peu  mérité,  il  brigue  f  hon^ 
a>neurde  verfçrfon  fang  pour  fa  patrie  >&  la  con- 
a?  traint  par  fa  valeur  à  réparer  fes  injuftices.  Voilà 
D3  la  conduite  que  tu  dois  tenir,  voilà  ton  modèle, 
»*  Voudrais-tu  rougir  devant  ton  fembiable  ? 

THOMAS, 

53  Chère  Molly ,  j'aurais  à  rougir  bien  davan- 
83  tage  fi  j'étois  époux  barbare  &  père  dénaturé  «. 
Mylord,  vos  grandeurs  font  trop  chères  à  ce  prix. 
Je  fuis  lié  par  le  nœud  le  plus  faint,  rien  nefau- 
rait  le  rompre  que  la  mort.  Ce  vieillard  refpec- 
table  ,  plus  mon  père  que  celui  qui  m'a  aban-? 
donné,  après  m'avoir  donné  l'être,  a  tout  fait  pour 
moi,  il  m'a  tiré  de  l'état  de  honte  &  de  mifere  ou 
j'étais  oublié.  Il  'm'a  partagé  fon  pain  qu'il  ne 
gagnait  qu'à  la  fueur  de  fon  front ,  fans  favoir 
fi  je  pourrais  le  lui  rendre  un  jour;  enfin  il  m'a 
donné  fa  fille  unique  dans  Tefpoir  que  je  ferais 
fqn  bonheur  &  deviendrais  le  foutien  de  fa  vieil- 
Içfle,  Le  Ciel  a  béni  cette  heureufe  union  :  &  de-^ 
pVjis  quatre  ans  je  me  vois  père  de  deux  fils ,  & 
ygys  YQyle?;,  Mylord,  qu'oubliant  tan:  de  bien- 
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faits  ,  j'abandonne  mon  beau-pere  ,  j'ôte  l'état  à 
mes  enfans  &  déshonore  ma  femme  ?  Non  ,  My- 
lord  ,  renfermons  dans  la  famille  ce  trifte  fecret, 
&  que  toute  l'Angleterre  ignore  qu'il  exifte  un 
defcendant  du  malheureux  Spencer. 

MOLLY  triflement. 

Que  parles-tu,  mon  ami ,  de  me  déshonorer  ? 
Je  ne  j'aurais  être  coupable  au  jugement  du  Ciel , 
ni  vile  aux  yeux  des  hommes.  Si  j'étais  la  feule. . . 
Mais  ,  Mylord .  pardonnez  :  je  fuis  mère  .  •  .  Ah , 
Mylord  !  la  force  m'abandonne ...  Je  ne  me  per- 
met plus  qu'un  mot. . •  Achevez  ce  que  vous  avez 
commencé. 

Lord  KÏST  ON, /Umm?. 

Je  le  dois,  belle  Miftriff,  &  je  ne  négligerai 
rien  pour  affurer  votre  commun  bonheur. 

MOLLY. 

Ne  vous  occupez-point/de  moi ,  Mylord.  Quel 
que  foit  mon  fort  on  ne  m'entendra  jamais  m'en 
plaindre.  Mais  ,  Mylord,  mes  enfans  . .  .  mes 
enfans .  f . 

THOMAS, 

Raffure-toî  ,  chère  amie ,  la  première  des  loix 
eft  l'humanité  ;  il  n'en  exifte  point  qui  puiffe  la 
détruire  :  &  s'il  était  des  cœurs  aiTez  barbares 
pour  méconnaître  fa  voix ,  l'âme  d'un  père  efl: 
au-deflus  de  tout  pouvoir,  Mylord  vousconnaif- 
iez  la  mienne,  On  peut  à  ion  gre  régler  mon 
état,;  mais  on  ne  me  fera  jamais  changer  celui  d§ 
mes  enfans. 
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Lord  KÏSTON. 

Soyez  fûrs  qu'il  ne  dépendra  pas  de  moi  que 
tout  ne  s'arrange  à  votre  plus  grande  fatisfaâion. 

(  Molly  fe  jette  fur  la  main  du  Lord  fans  rien  dire  , 
il  lefoujfre  avec  un  gefle  d'ajfeEhion  £r  d'intérêt 
qui  a  Vair  de  promettre  toute  chofe  à  cette  fa- 
mille eplorée  j  Thomas  lui  prend  X autre  main  * 
£r  ils  le  reconduifent  avec  Vexpreffion  d'une  daur: 
leur  muette. 


Fin  du  fécond  Afte* 
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ACTE     III. 


SCENE     PREMIERE. 

THOMAS  arrive  fiul ,  penjifi  agité,  marché 
£r  ^fir  quelques  mots  au  hasard. 

OU  b  L  i  E  ta  femme  . .  ♦  (  il  fe  promène  )  ou- 
blie tes  enfans ...  (  Il  fi  promené  encore  ;  en- 
fuite  il  s'affîed  y  comme  par'diflraclion  &  dit:) 
Comme  li  on  pouvait  changer  d'âme  en  chan- 
geant d'état! 

(  Il  fi  relevé  &  va  s"  ajfioir  dans  un  coin  du  Théâtre, 
de  manière  que  Frick  en  entrant  peut  ne  le  pas 
appercevoir. 

SCENE     IL 

THOMAS, F  RICK, 

FRICK. 

OU  mon  gendre  peut-il  être  allé ,  il  s'efl:  levé 
de  table  tout  d'un  coup  &  ,  nous  a  quittés 
fans  rien  dire . . .  Jones . . ,  Jones , , . 
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SCENE   I  I  L 

Les  précédens  JONES. 

JONES,  encore  dans  Véloignement. 

JYlOnfieur. . .  (  il  arrive  )  Me  voilà ,  Monfieur. 

F  R I  C  K ,  avec  le  ton  du  myflère. 

Ecoute  ,  Jones,    Qu'eft-ce  que  ma  fille  difait 
là-dedans  ,  quand  elle  a  parlé  tout  bas. 

JONES»  auffi  fur  le  même  ton. 

C'efl  que  vous  favez  bien  qu'en  regardant  Tes. 
énfans ,  elle  s'eft  mife  à  pleurer»  Juftement  Mr. 
Thomas  s'eft  levé  de  table  dans  ce  moment-là  ; 
elle  a  cru  que  c'étaient  fes  larmes  qui  l'avaient 
fait  s'en  aller  ,  &  elle  a  dit  tout  bas  qu'elle  avait 
eu  tort  de  pleurer,  &  qu'à  préfent  elle  ferait  ea 
forte  de  cacher  fa  douleur ,  puifque  cela  lui  fait; 
tant  de  peine. 

F  R  I  C  K. 

Et  où  eft-il  donc ,  ton  maître  l 

JONES. 

Il  eft  rentré  par  la  boutique»  (  Vappercevant  & 
k  montrant  à  FrUk  ).  Eh  !  tenez  ,  tenez. 

{Il  fort.) 
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SCENE    IV. 

FRICK.  THOMAS. 

FRICL 


,H!te  vo\\a*(Thomas  fe  levé)  Venez  donc  vous 
remettre  à  table,  mon  ami,  vous  navez  pas  foupé* 

THOMAS. 

Je  n'ai  pas  d'appétit  mon  père. 

FRICK; 

Voilà  la  première  fois  que  j'ai  vu  la  trifteïTe  &  te 
dégoût  à  nos  repas. 

THOMAS, 

Je  n'étais  pas  un  Lord. 

FRICK. 

Venez  donc  votre  femme  vous  attend. 

THOMAS. 

Ma  femme..  .Elle  me  perce  le  cœur  ma  pauvre 
femme. 

FRICK, 

Elle  ferait  venue  elle-même  vous  chercher; 
mais  elle  eft  avec  fes  enfans. 
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THOMAS. 

Ses  Enfans  .  .  .  Les  miens ,  mon  père* 

FRICK. 

Ah  ,  mon  fils . . .  tu  les  a  vus  &  les  a  quittés  fans 
leur  rien  dire* 

TH  O  MAS. 

J'étais  préoccupé  3  jepenfais. .  * 

FRICK* 

[Viens  donc,tu  neleur  as  pas  fait  la  moindre  carefî& 

THOMAS, 

Ce  font  là  les  premiers  fruits  des  richefles  &  de  la 
grandeur. 

FRICK,  regardant  par  Vallée. 

J'entends  du  bruit.    Ceft  un  domeftique  ds 
Lord  Kifton. 
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SCENE     V. 

MOLLY,  THOMAS,  FRICK* 

MOLLY, 

iVlON  ami,  voilà  une  lettre  qu'un  des  gens 
de  Milord  t'apporte  avec  beaucoup  de  précipi-t 
ration. 
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THOMAS,  héfîtant  d'ouvrir  la  lettre. 

Cette  lettre  va  donc  décider  de  notre  fort; 

M  O  L  L  Y. 

Elle  peut  aufli  caufer  tout  ton  bonheur.  Donne 
je  la  lirai ,  il  ne  nous  écrirait  pas  avec  tant  de 
promptitude  pour  nous  annoncer  de  inauvaifes 
nouvelles. 

THOMAS. 

»  Tiens ,  puifle-tu  ne  te  pas  tromper* 

MOLLY,  lit. 

»  J'ai  parlé  au  Roi ,  mon  cher  Lord  ;  (en  /m- 
terrompant.  )  Mon  cher  Lord  ,  ce  mot  eft  de  bon 
augure,  (  Elle  continue  de  lire,  )  »  Il  a  été  charmé 
>*  qu'il  exiftât  un  héritier  d'une  maifon  qui  a  fervï 
»  Ton  père  avec  tant  de  2eîe*  Il  vous  rend  votre 
3d  rang  &  vos  biens  ;  à  l'égard  de  votre  mariage 
a*  il  eft  nul  de  droit ,  &  ce  que  j'ai  pu  lui  dire 
x>  fur  cet  article  ne  m'empêche  pas  de  croire  qu'il 
*>  le  fera  cafTer,*>  Ah  !  Ciel  !  (  Elle  laijje  tomber  la 
lettre  £r  tombe  elle-  même  fur  une  chaife  de  paille 
quelle  renverfe  fur  Frick  qui  la  relevé.) 

F  R  I  C  K. 

Ah  !  Ma  fille  ! 

THOMAS,  courant  à  elle  &  la  relevant 
dans  fes  bras. 
Chère  Molly  !  Je  devais  prévoir  cet  accident 
&  ne  pas  lui  laiiïer  lire  cette  fatale  lettre. 
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M  O  L  L  Y. 

Je  n'ai  pas  été  maitrefle  de  mon  faififlement, 
Mylord  ,  car  je  ne  peux  plus  vous  donner  d'autre 
nom  . .  i 

THOMAS, 

Ah ,  Molly  !  Je  fuis  toujours  ton  amant  &  ton 
époux  . . .  Périffent  toutes  les  Grandeurs  s'il  faut 
les  acheter  aux  dépens  de  ces  titres  facrés. 

MOLLY. 

Ne  nous  abufons  point  ^  mon  cher  amî  ,  le 
plus  grand  bonheur  qui  puiffe  t'arriver  mainte- 
nant eft  de  m'oublier.  Souviens-toi  feulement  de 
tes  enfans ,  ils  feront,  mon  unique  confolation 
dans  la  retraite  que  je  vais  choifir.  Ils  mepréfen- 
teront  toujours  ton  image.  Puiffent-ils  un  jour 
imiter  tes  vertus. 

THOMAS. 

Chère  époufe,  j'ofe  encore  efpérer.  Peut-être 
que  Myîord  n'a  pas  bien  inftruit  le  Roi  du  bon- 
heur de  notre  union  ;  peut-être  qu'en  un  autre 
tems  il  nous  accordera  ce  qu'il  refufe  aujourdhui. 
Pourrait-  il  en  m'approchant  de  lui .,  vouloir  eau- 
fer  le  malheur  de  ma  vie. 

F  R  I  C  K. 

Je  ne  te  ferai  point  de  reprochés  i  nia  chère 
Molly  ;  mais  que  tu  te  ferais  épargnée  de  peines 
fi  tu  avais  laide  ton  mari  fuivre  mon  confeil  ! 

MOLLY. 
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i  MOLLY,  felevant. 

Je  l'en  empêcherais  encore  ,  mon  père  ;  non 
pour  affeâer  une  vaine  infënfibilité  que  mon 
cœur  dément,  mais  pour  voir  mon  époux  à  fa 
véritable* place:  enfin  nous  ferons  les  feuls  mal- 
heureux qu'il  ait  fait  dans  l'Angleterre  &  j'en- 
tendrai toutes  les  bouches  retentir  de  fes  louan- 
ges &  publier  fes  bienfaits.  Je  l'avouerai ,  cette 
idée  feule  confole  mon  ame  >  l'élève  &  me  donne 
la  force  de  fupporter  mes  malheurs.  Oui .,  mon 
chère  Thomas ,  s'il  eft  encore  quelque  bonheur 
pour  moi.,  quand  je  ne  te  verrai  plus,  ce  fera 
d'apprendre  que  tu  la  juftifies. 

THO  M  A  S. 

Helas  !  Mollyv 

FRICL 

Mes  enfans  *  pourquoi  vous  attendrir  fur  des 
événements  qui  font  encore  incertains.  Attendons 
ayec  confiance  &  foumiflkm  ce  qu'il  plaira  auRa* 
d'ordonner  de  notre  fort. 


mv 


E 
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SCENE     VI. 

FRANCK^MOLLYJRICK, 
THOMAS. 

FRANCK. 

VO  u  s  me  voyez  dans  la  plus  grande  afflic- 
tion. Je  vous  l'avais  prédit.  Lady  Lallin  effc 
furieufe,  fur  ce  que  je  lui  ai  raconté  que  vous 
refufiés  fes  dons.  Sur  ce  qu'elle  a  vu  que  vous 
ne  veniez  pas  même  l'en  remercier  ce  foir  avec 
vos  enfans ,  comme  ellel'efpérait,  elle  vient  d'ob- 
tenir un  ordre  pour  vous  faire  palier  à  Calais 
avec  toute  votre  famille ,  &  l'on  va  venir  in- 
ceiTamment  le  mettre  à  exécution. 

M  O  L  L  Y. 

Gy>  Je  m'étois  bien  trompée  en  croyant  mes 
»  malheurs  à  leur  comble  ! 

•     THOMAS. 

O  ma  chère  Molly  ,  fens-tu  notre  bonheur  ? 
Nous  ne  ferons  point  féparés.  Monfieur  Franck, 
que  Lady  fe  hâte  de  nous  faire  fignifier  cet  ordre , 
on  nous  trouvera  prêts  à  partir.  Va  ,  chère  époufe, 
va  prendre  ce  qui  eft  abfolument  nécefTaire  pour 
tes  enfans  &  pour  toi ,  &  qu'il  n'y  ait  aucun  re- 
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tardement  dans  notre  obéi/Tance.  Mon  père  nous 
fuivra  dansquelques  jours,  quand  il  aura  mis  l'or- 
dre néceflaire  à  nos  affaires ....  Il  eft  donc  des 
fituations  où  l'exil  même  eft  une  faveur  ! 

MOLLY, 

Eh  quoi,  tu  veux.. . 

FRICL 

Oui  ma  fille  ,  il  doit  agir  en  homme.  Forcée 
de  choihr  entre  les  préjugés  &  la  nature  ,  toute 
ame  fenfible  n'a  qu'un  parti  à  prendre* 

FRANCK. 

Mais  écoutez  ,  vous  pourries  vous  cacher  pen- 
dant quelque  tems  ,on  trouverait  peut- être  moyen 
de  fléchir  Milady. 

THOMAS. 

Moi ,  me  cacher  !  Cet  ordre  comble  mes  vœux* 
Je  ne  l'attends  pas  avec  tranquilité  mais  avec 
joye.  Eh  vas  donc  ,  chère  Molly,  tu  ne  feras  point 
allez  tôt  prête. 

MOLLY. 

Y  penfes-tu  bien  ,mon  cher  Thomas? 

THOMAS. 

Comment ,  fi  j'y  pen>re  ?  C'eft  ce  qui  pouvait 
nous  arriver  de  plus  heureux,  dans  la  conjonc- 
ture où  nous  fommes. 

Eij 
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M  O  L  L  Y. 

Ton  parti  eft  pris  .,  je  le  vois.  Il  faut  que  je 
prenne  le  mien. 

(  Elle  ramaffe  la  lettre  quelU  a  laifé  tomber 
quand  elle  s9 efl  évanouie  &  fort. 


SCENE     VIL 

FRANCK,  THOMAS,  FRICK, 
FRANCK. 

MAis  pourquoi  faire  tête  à  l'orage  s  tandis 
que  vous  pouvez  le  conjurer  ? 

THOMAS. 

Je  vois  que  vous  voudriez  fauver  un  crime  à 
Mylady  „  &  que  par  une  fuite  volontaire  nous  lui 
évitaffions  la  honte  de  nous  faire  fignifier  un 
ordre  furpris  au  Roi  fur  un  faux  expofé  ;  maifr 
par  un  hazard  imprévu  fa  fauffeté  même  nous  eft 
utile.  Ainfi  Mônfieur  Franck  fi  elle  vous  a  en- 
voyé pour  épier  l'effet  que  cette  nouvelle  ferait 
fur  moi ,  vous  en  avez  été  le  témoin ,  vous  lui 
pouvez  aller  rendre   compte. 

FRANC  K,  a  part. 
Ce  diable  d'homme  eft  forcier.  (  haut  )  Vous 
avez  une  étrange  idée -de  ma  probité  Mônfieur 
Thomas, 
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FRICK. 

Vous  trahifles  donc  Milady  en  venant  nous 
révéler  un  fecret  que  nous  ne  devions  apprendre 
qu'au  moment  de  l'exécution  ? 

FRANCK. 

C'eft  cela  même.  Je  vous  ai  connu  chez  Milady 
j'ai  plaint  votre  fort ,  &  j'ai  cru  vous  rendre  fer- 
vice  en  vous  avertiiïant, 

FRICK. 

Quelle  confiance  pourrions-nous  prendre  en 
lui?  Il  s'avoue  encore  plus  méprifable  que  tu  ne  le 
fupofais. 

FRANCK. 

*>Vous  croyés  donc  Monfieur  Frick  qu'on  peut 
03  voir  ,  fans  fouffrir ,  opprimer  la  vertu  ? 

THOMAS. 

33  Un  autre  que  moi  dirait  peut  être ,  oui, quand 
33  on  vous  refTemble. 


E"| 
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S  C'EN  E     VI  IL 

F RANCK/FRICK,  THOMAS, 
UN  SERGENT ,  DEUX  ARCHERS. 

FRANCK 

lk  If  Aïs  on  apporte  l'ordre  du  Roi  ( au  Sergent) 
jLfJt  Monfîeur  placés  vos  gens  de  façon  que 
perfonne  n'entre  ni  ne  forte.  (  à  Thomas  )  &  vous 
jpréparés-vous  à  obéir. 

T  H  O  MAS. 

Tu  changes  de' langage  maintenant  que  tu  vois 
ta  noirceur  authorifée  d'un  ordre  refpeétable.  Si 
quelque  chofe  pouvait  l'avilir  ce  ferait  de  t'en 
voir  l'organe. 

FRICK. 

Tu  voudrais  que  nous  fuflioqsaflez  imprudents 
pour  chercher  à  nous  y  fouftraire ,  mais  nous  allons 
obéir, 

FRANCK. 

Vous  n'avez  pas  voulu  que  Lady  fut  votre 
bienfaitrice  ,  vous  l'avez  rendue  votre  ennemie, 

THOMAS. 

En  ce  moment ,  fon  inimitié  çft.un  bonheur 
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pour  nous  ,&  quelque  part  que  nous  (oyons,  nous 
y  ferons  fûrement  plus  heureux  qu'elle  ne  Teft 


ici. 


FRANCK. 

Comment  cela  ? 

THOMAS. 

Nous  n'aurons  point  de  remords. 

FRANCK. 


«w 


Comment!  Vous  ofez  infulter  Lady  Lallin  .* 
vous  n'êtes  encore  que  des  ingrats ,  prenez  garde 
de  vous  rendrç  plus  coupables. 

THOMAS. 

Malheureux  ;fi  je  difois  un  mot.»  je  te  ferais 
tomber  dans  l'abyme  que  tes  fcélérateffes  ont 
ouvert  fous  tes  pas.Si  Tordre  qu'on  vient  m'annon- 
cer  ne  rempliiïait  le  plus  doux  de  mes  vœux  ;  fï 
j'écoutais  la  voix  du  fang  qui  circule  dans  mes 
veines  ....  Mais  non  ,  parle  ,  parle  infâme.  Ton 
impudence  &  ta  baffefle  te  mettent  au  délions  de 
ma  vengeance. . .  . 

FRANCK,  (au  Sergent.} 

^  Monfieur  ces  gens  là  s'apprêtent  à  devenir  re- 
53  belles ,  donnés  s'il  vous  plait  vos  ordres  encon- 
>3  féquence. 

THOMAS. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  nous  allions  obéir.  Ma 

Eiv 
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*>  femme  eft  allée  préparer  ce  qui  nous  eft  abfolu* 
»  ment neçelTaire  pour,  notre  départ  Jfc  Vous 
mon  père  écoutés*  (  Il  lui  parle  bas.  ) 

FRAN  CTL,  à  part. 

Cette  lenteur  là  m'inquiète  ,  j'ai  heureufement 
pourvu  à  tout ,  mais  on  tarde  bien  à  venir  faire 
cette  féconde  expédition. 

FRIÇK. 

Qui  tuas  raifon,  mon  fils,  notre  Patrie  fera 
partout  où  nous  vivrons  enfemble. 

THOMAS, 

Allés  de  grâce ,  allés  voir  fi  ma  femme  a  bien- 
tôt fini.  (Frick  Jort.) 


SCENE     IX. 

FRANCK,THOMAS,LE  SERGENT, 
LES  ARCHERS. 

THOMAS  à  part. 

ME  priver  de  ma  femme  ,  4e  mes  enfans  ! 
Jamais,  jamais, 

FRAN  CK.àpart. 

Que  diantre  !  On  n'arrive  point.  Tout  ceci  ne 
va  pas  aufiîvite  que  je  l'imaginais ,  je  commence 
|  craindre  quelque  retour  fâcheux, 
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THOMAS,à^. 

Cet  ordre  obtenu  pour  me  faire  fortir  d'An- 
gleterre m'étonne  à  un  point  ! . . .  On  aura  trom- 
pé le  Roi ,  on  lui  en  aura  impofé  :  tant  de  gens 
font  zélés  pour  faire  le  mal  i  Lady  les  paye  de 
mon  bien.  Ah  !  qu'elle  le  garde  ,  qu'elle  le  garde. 


=U£ 


SCENE    X. 

FRICK, FRANCK,  THOMAS; 
LE  SERGENT,  LES  ARCHERS. 


M 


FRICK. 

O  N  ami  >  ta  femme  n'eft  ni  dans  fa  cham- 
bre ni  dans  la  boutique. 

THOMAS, 

O  ciel  !  Et  mes  enfans  ? 

FRICK. 

Jones  m'a  dit  l'avoir  vu  fortir  tenant  dans  fes 
bras  celui  qu'elle  nourrit ,  l'autre  eft  dans  la  bou- 
tique avec  lui. 

THOMAS. 

Et  avez- vous  vu  quelques  préparatifs  dç  départ? 

F  &  I  Ç  K. 
Pas  le  moindre. 
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Je  m'y  perds,  où  peut-elle  être  allé®? 

FRICK, 
Je  ne  faurais  l'imaginer. 

THOMAS. 

Je  frémis.  (  à  Franck  )  Si  l'on  avait  eu  la  fcé- 
lératefle.. .  Dieux  !  Quel  affreux  foupçon  !  Trem- 
blés qu'il  ne  fe  vérifie. 

FRANCK. 

Quel  eft-il  ce  foupçon  ? 

THOMAS. 

Qu'on  a  fait  enlever  ma  femme.  Si  le  moin- 
dre bruit  ,1e  moindre  cri,  Favait  pu  juftifîer, 
vous  ne  fériés  déjà  plus. 


SCENE     XL 

Les  Acteurs  précédons  ,  JONES. 

J  O  N  E  S ,  accourant  &  criant. 

MOnsieur  Thomas  ,  Monfieur  Thomas 
voilà  des  hommes   qui   emportent  votre 
fils. 
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THOMAS,  s 'écriant  &  fortant  avec  Jones, 
Ah  dieu  !  Ah  dieu  ! 

FRANCK. 

Bon  !  Il  fort ,  voilà  ce  que  nous  demandions. 
(  Il  fort  en  courant  avec  le  Sergent  &  les  archers.) 

S  GENE     XIL 

F  K  I  G  K,feul  tendant  les  bras  à  la 
çoulijje. 

ME  s  enfans  ! . .  Mes  enfans  ! .  .  Mon  fils  !  •  ; 
Ah  ciel! 

(Il  Je  laijfe  tomber  de  foiblejfe  &  d'effroi  fur  une 
chaife  ) 

Il  va  fe  perdre,  On  me  fenlève  ,  on  me  les 
enlève  . .  *  Ma  fille  !  Helas  tout  eft  fini  pour  moi. 
L'effroi  épuife  le  peu  de  force  qui  me  reftait. 
O  la  plus  barbare ,  la  plus  cruelle  de  toutes  les 
femmes  ,  que  t'avons-nous  fait  ? . .  Mais  ciel  , 
me  trompai-je  ?  Non  ,  c'eft  lui ,  c'eft  mon  fils 
que  je  revois.  Mon  fils  !  Mon  cher  enfant  ! 
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SCENE    XIIL 
FRICK,  THOMAS,  LE  SERGENT. 

THOMAS,  d'une  voix  étouffée ^  tremblant 
de  colère ,  le  col  de  fa  chemife  défait ■* 
comme  un  homme  qui  ne  Je  connaît 
plus  *  tenant  a9 une  main  [on  fils  &* 
de  Y  autre  un  infiniment  de  J on  métier* 

LE  voîlà . .  •  le  voilà  mon  enfant .  .  l'indigne 
Franck  ! . . .  Ils  ont  pris  la  fuite ,  les  lâ- 
ches ....  Ma  femme  ...  Je  ne  la  vois  point  • .  * 
(  au  Sergent  )  vous  m'avés  fecouru  ....  Ce  font 
des  malheureux  . . .  fans  vous  ...  je  fuccom- 
bais  .  .  ma  femme  .  . .  gardez  bien  mon  fils,  le 
voilà  ...  Je  vais  . . .  Où  la  chercher  ?  Ma 
femme ....  Mon  enfant . .  Jentends ,  je  vois  fa 
mère. 
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SCENE     XIV. 

FRICK,  THOMAS,  le  SER- 
GENT, MOLLY. 


A 


MOLLY,  au  comble  de  la  joie. 

H  Ciel  !  ah  mon  ami ,  mon  ami .  •  ; 

THOMASe'g*re'. 

Ou  eft  mon  fils?  Ou  eft  mon  fils? 

MOLLY. 

Tous  nos  voifïns  font  aflemblés  •  • .  Je  le  leur 
ai  donné ...  Ils  m'ont  parlé  ....  Je  n'ai  rien 
ccouté. .  .Je  viens. . .  •  Ah  !  quelle  joie  !  Je  viens 
de  parler  au  Roi. 

FRICK. 

Au  Roi  !  Eh  grand  Dieu  !  que  lui  as-tu  dit  ? 

MOLLY. 

Je  n'en  fais  rien  ;  je  ne  me  fouviens  que  de 
fa  bonté   &  de  fa  réponte. 

THOMAS. 

Eh  quelle  réponfe  ?  Qu'as  tupté  lui  demander  ? 
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MOLLY, 

Je  ne  fuis  pas  aflez  tranquille  pour  te  détailler 
tout  cela.  Ce  dont  je  me  iouviens  ,  c'eft  qu'il 
m'a  dit  en  me  pienamla  main  &  me  faifam  re- 
lever :  allez  dire  à  Lad  Lailin  ou  à  ceux  qui 
viendront  de  fa  part ,  qu'elle  n'a  point  d'ordre 
pour  faire  ancrer  un  Lord  &  que  je  révoque 
celui  qu'elle  m'a  furpris  pour  envoyer  à  Calais 
la  famille  de  Thomas  Fnck. 

THOMAS. 

AhMolly!    . 

M  O  L  L  Y. 

Qu'as-tu,  cher  ami? 

THOMAS. 
Tu  m'as  perdu. 

M  O  L  L  Y. 
Que  veux ^tu  dire  ? 

T  HO  MAS. 

Je  ne  peux  vivre  fans  toi ,  tu  ne  l'ignores  pas  5 
ta  démarche  imprudente  va  nous  féparer. 

M  O  L  L  Y. 

Cher  époux,  fi  je  n'avais  regardé  que  moi  ; 
je  ne  me  ferais  pas  fans  doute  conduire  déjà 
ainfï  :  mais  je  me  fuis  oubliée  un  moment ,  &  je 
crois  voir  toute  f  Angleterre  m'en  remercier. 
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SCENEXV&  dernière, 
les  précêdens ,  Lord  KISTON. 
LordKISTON,eiirfeA«»w. 


o 


U'on  m'ouvre  à  Pinftant ,  c'eft  de  la  part 
du  Roi. 


MOL  L  Y,  courant  ouvrir  elle-même. 
Ah!  c'eftMylord. 

Lord  KISTON,^  Sergent. 

Monfieur  „  vous  pouvez  vous  retirer  &  emme- 
ner vos  gens  ;  le  Roi  m5a  chargé  de  vous  le  dire  ; 
&  d'ailleurs  je  vous  réponds  de  ces  perfonnes  que 
vous   aviez  ordre  d'arrêter. 

(Le  Sergent  fort.) 

M  O  L  L  Y. 

Vois-tu,  mon  ami. 

Lord  KISTON. 

33  Le  Roi  eft  enchanté  de  vous ,  aimable  MiÊ- 
»  triîT.  Il  eft  entré  chez  la  Reine  où  j'étais,  rem- 
33  pli  d'admiration -de  votre  courage  &  de  votre  gé- 
35  nérofité. 

M  O  L  L  Y. 

»  En  vérité ,  Mylord,  je  ne  me  fouviens  que 


go      L'ORPHELIN  ANGLAIS; 

«  de  m'être  jettée  à  fes  genoux  en  lui  préfentafit 
»  votre  lettre  &  mon  hls;  j'étais  fi  agitée  ,  fi  in- 
»  quiète  .  •  •  Imaginez  que  j'ai  ofé  prendre  fur  moi 
»  une  aâ:io»i  de  cette  conféquence.  Pardonne-le 
»  moi  cher  Ëpoux ,  je  rie  voyais  alors  que  ton 
>5  danger.  Oui ,  Mylord  quelque  fûre  que  je  fufle 
»  de  ce  que  j'avais  à  dire  ;  je  ne  ferais  point  éton- 
33  née  d'avoir  dit  le  contraire. 

Lord  KÎ  S  TON, 

a>  Vous  n'avez  rien  dit  qui  ne  fut  placé  &iri- 
35  téreflant.  Le  Roi  en  a  été  fî  ému  que  j'ai  vu 
»  fes  yeux  fe  remplir  de  larmes  en  le  racontant  „ 
33  &  la  Heine  né  pouvait  retenir  les  fiennes  à) ce 
»  trait  touchant  qu'il  nous  a  rapporté,  que  vous 
a*  ne  reclamiez  point  contre  une  loi  que  votre 
*  état  même  vous  faifait  ignorer  ;  mais  que  votre 
33  mari  préferait  l'exil  avec  vous  aux  honneurs  qui 
a>  fuivent  le  rang  de  Lord  s'il  fallait  s'en  fépa- 
35  rèr  :  que  quelque  flatteur  que  fut  un  pareil 
»  facrifice  5  loin  de  Vous  y  prêter ,  vous  ve- 
x  niez  implorer  fon  autorité  pour  l'empêcher  : 
35  vous  avez  été  contente  de  fa  réponfe.  Il  m'a 
35  en  outre  chargé  de  faire  favoir  à  tous  ceux  qui 
33avoient  eu  part  à  la  confifcation  des  biens  de 
35  Hugues  Spencer  ,  Comte  de  Glocefter  ,  que 
»  s'ils  n'étaient  rendus  dans  trois  jours  ,  il  ferait 
»  faifir  tous  les  leurs  II  m'envoye  pour  vous  faire 
33  fentir  les  effets  de  fa  bonté  &  arrêter  les  entre- 
35  prifes  de  ma  fœur. 

FRICK. 


DRAME-  Sï 

FRICR, 

&>  Âh  Mylord  !  fi  vous  faviez  combien  elles  cnf 
»  été  cruelles! 

T  H  OMAS,  montrant  Molly. 

y>  Mon  père  n'affligeons  pas  cette  ame  fenfîble. 
^fuifTe-t-elle  à  jamais  ignorer..  • 

MOLL  Y, 

**  Comment-donc? 

T  H  O  M  A  S. 

»  Tendre  épouse  !  Oui ,  tu  es  un  ange  dercendu 
»  du  Ciel  pour  faire  mon  bonheur.  Mylord, le  Roi 
:»  voudrait- il  me  féparer  d'une  femme  auflî  gêné- 
w  reufe  ?  Il  ferait  plus  cruel  que  ... 

Lord  KISTON. 

*>  Non ,  il  ne  le  veut  pas.  Et  la  Reine,  toujours 
»  fure  de  fon  pouvoir  quand  il  s'agir  de  faire  du 
»:>  bien,  a  obtenu  que  votre  mariage  ne  ferait  point 
»  cafte  *  &  que  la  touchante  Molly  Frick  lui 
s>  ferait  préfentée  fous  le  nom  de  Lady  Spencer» 

THOMAS, 

r>  O  Edouard  !  O  mon  Roi  !  Voilà  l'unique 
p  bienfait  que  mon  ame  délirait. 

MOLLY. 

»  M\lord,  vous  ne  mettez  point  de  bornes  ji 
*>  voi  bontés.  Q 


8a     L'ORPHELIN  ANGLAIS;        1 

Lord  KISTON. 

»  Vous  ne  me  devez  rien,  Je  fins  trop  heu- 
*>  reux  de  vous  avoir  obligés, Mais,  aimable  Mollyv 
*  la  Reine  veut  vous  voir  aujourd'hui  avec  votre 
s>  famille.  Dans  quelques  jours  Ladv  Spencer  lui' 
9  fera  préfentée  avec  plus  de  cérémonie.  Auiour^- 
»  d'hui  ce  n'eft  encore  que  cette  généreufe  MoUy 
»  dont  toute  1%  Cour  a  admiré  le  courage. 

THOMAS. 

*  Ah  Milord,  que  de  grâces  à  vous  rçndreî 

FRICK. 

*>  Homme  vraiment  digne  de  votre  naifFançe  \  .2 
:»  O  Ciel  tu  peux  feul  rccompenfçr  tant  de  ver-* 
:»  tus  ! 


Après   la  première  Repréfentation  y   on 
riduifit  cette  Scène  à  celle  qui  fuiu 

Lord  KISTON. 

Raflurez-vous ,  MiftrifT;  vous  n'avez  plus  xktk 
*  craindre  de  ma  fœur. 

FRICL 

Ah  Mylord  !  fi  vous  faviez  combien  fes  entre* 
prifçs  ont  çté  cruelles ... 


Lord  KISTON/ 


DRAME.  $1 

THOMAS. 

Mon  père ,  n'affiigtons  pas  cette  ame  fenfî- 
ble  ;  puifle-t-elle  à  jamais  ignorer  . . . 
Lord  KISTON. 

Jouiflez ,  aimable  Molly ,  jouiflez  du  prix  de 
vos  venus.  Soyez  content  Mylord  :  vos  biens 
vous  ferons  rendus  &  l'on  ne  vous  privera  point 
d'une  époufe  fi  généreufe. 

THOMAS. 

O  Edouard  !  o  mon  Roi  !  ce  dernier  bienfait 
eft  le  feul  que  mon  ame  défirait. 
,  MOLLY. 

Ah!  Milord,  que  de  grâces  à  vous  rendre  l 

Lord  KISTON. 

Vous  ne  me  devez  rien,  j'ai  rempli  les  devoirs 
de  l'honneur  &  de  la  probité  :  voilà  ma  récom- 
penfe. 

FRIGK. 

Homme  vraiment  digne  de  votre  naiffance  t . . 
D  Ciel  !  tu  peux  feul  récompenfer  tant  de  vertus.. 

Fin  du  troijîeme  &  dernier  Afle* 

«  '   ■      ■  — — ■» . 

APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chan- 
celier .,  un  Drame  intitulé  :  V Orphelin  Anglais  ». 
&je  crois  qu'on  peut  en  permettre  l'impreflion. 
A  Paris  j  ce  6  Décembre  1 765). 

MARIN, 

Archives  de  la  Ville  de  Bruxelles 

Archlef  van  de  Stad  Brussel 


